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Quatre gravures hors texte : 


Le Chef des prophètes Amen-em-hat-änkh, statue en grès, 
xu° dynastie (Musée du Louvre): héliotypie Marotte. 
Les Muses inspiratrices acclament le Génie messager de 
lumière, carton de Puvis de Chavannes pour la décora- 
tion de la Bibliothèque de Boston: photogravure. 

Les Foules, bois original de M. Frank Brangwyn pour les 
« Villes tentaculaires » d'Emile Verhaeren. 

Monument funéraire de Mrs. Adams, par A. Saint-Gaudens 


(cimetière de Rock-Creek, Washington): photogravure. | 


41 illustrations dans le texte. 


Ly 
= En & 


5° Période. Tome I. 


Prix de cette Livraison: 10 francs. 
Voir au dos de cette page les conditions d'abonnement. 


ned 
we 


PRIX DE L’ ABONNEMENT : 1” 


PARIS ET DÉPARTEMENTS. — Un an.. .  8Ofr. | ÉTRANGER. res A on 


La Gazette des Beaux-Arts, publice, sous la direction de M. THÉODORE Réne meribre de Pin sti 
avec le concours des plus éminents critiques de tous les pays, embrasse l'étude rétrospective et con >mpo- 
raine de toutes les manifestations de l’art et de la curiosité (architecture, sculpture, peinture, gravu s 
décoratifs et industriels, musique), des collections publiques et particulières, de la bibliographie artistique. 
Chaque livraison mensuelle, de 80 pages in-4° carré, est ornée d’un grand nombre d'illustrations dans — 
le texte et de plusieurs planches hors texte : gravures au burin et à l’eau-forte, gravures sur “bois, ue 
phies, estampes en couleurs, héliogravures, etc., dues à nos premiers artistes. | 


Dye 


COMITE DE PATRONAGE: 


MM. Léon Bonnat, Membre de Pinstitut ; Aes 
Comte M. de CAMONDO; 
Comte P. Durrteu, Membre de Pastis > 8 
R. KæcuuiN, Président de la Société des ee di Louvre ; 
L. Merman, Conservateur du Musée des Arts décoratifs ; _ 


André MicHez, Membre de l’Institut, Conservateur aux Musées Nationaux 
Professeur À l’École du Louvre ; : 


E. Portier, Membre de l’Institut, Conservateur aux Musées Nationaux, 
Professeur à l’École du Louvre ; 


Baron Edmond de Rotuscuitp, Membre de l’Institut ; 


Roger-G. Sanpoz, Secrétaire général de la Société de propagation des livres 
d'art. 


ÉDITION DE GRAND LUXE 


Depuis 1896, la Gazette des Beaux-Arts publie une édition de grand luxe, tirée sur beau papier 
soleil, des manufactures impériales du Japon. Cette édition contient une double série des planches. a 
“hors texte, avant et avec la lettre. 


PRIX DE L'ABONNEMENT A L'ÉDITION © DE LUXE : 450 francs. 


Les abonnés de la Gazette des Beaux-Arts recoivent gratuitement la 


CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE — 


Cette publication supplémentaire leur signale tous les quinze jours les ventes, les expositions et 
concours artistiques ; les renseigne sur les prix des objets d’art; leur donne les nouvelles des musées, de 
collections particulières, le compte rendu des livres d’art et des revues publiés en à France eta Létangee 


— 


ON S’ABONNE 
AUX BUREAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 106, BOUL» SAINT-GERMAIN, PARIS 
‘TELEPHONE : Gobelins 21-29 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE LET IGE: 
dans tous les Bureaux de Poste 


PRIX D’UN NUMERO SPECIMEN: 5 francs. 


Ch Qoutswil lop DATE 


LE CHEF DES PROPHÈTES AMEN-EM-HAT-ANKH 


OLA EUR DEP LAS XII2 DYNASTIE AU MUSEE DU LOUVRE) 


ARMI les monuments égyptiens entrés au Louvre au cours de ces der- 
nières années, il en est un qu'un injuste destin a privé de la publica- 
tion rapide dont bénéficient certains objets privilégiés que leur beauté 

ou leur valeur documentaire imposent fortement à l'attention. La petite statue 
en grès siliceux d'Amen-em-hat-änkh" offre précisément ces deux conditions. 

Ce personnage, investi des hautes fonctions sacerdotales dont nous don- 
nerons plus loin l'exact libel!é, s’est fait représenter debout, le torse nu, drapé 
depuis le haut des hanches dans sa longue et étroite jupe ornée à son bord 
supérieur d'un galon de lisière; les bras retombent non pas négligemment 
sur les côtés, mais avec la solennité d'un geste rituel réglant la position des 
mains complètement ouvertes, les doigts restant réunis et appliqués au 
corps. Le léger mouvement de marche esquissé par l'avancement du pied 
gauche complète l'attitude simple et noble de ce prêtre de haut rang qui 
vivait, comme on le verra plus loin, sous Amenemhat ou Aménémès II, 
c’est-à-dire vaguement vers le temps où le synchronisme le plus générale- 
ment admis de la Bible et des Empires orientaux faisait passer Joseph de 
l’état nomade à l'un des principaux emplois de la cour de Pharaon. 

Au premier aspect, la pensée du spectateur qui a gardé le souvenir du 
musée égyplien de Berlin s’y transporte devant la statue du roi Améné- 
més III qui, entrée dans ce musée en 1855, en est restée l’un des plus 
beaux ornements. Le sujet de marque et son souverain se confondent en une 
même image, en dépit de la grande différence d'échelle, car, si le roi atteint 
près de 2 mètres, son favori s'est contenté de dimensions portatives ?, 


1. Inscrite au livre d'entrée sous le n° 11093. 
2. Hauteur: 0™72, y compris le socle. 


FRET 
_ 


1. — € PÉRIODE. 


[A 


31/ GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


mais la sévérité du style et la haute tenue de l'exécution abolissent toute 
impression de petitesse, et la comparaison des photographies a vite rétabli 
la complète fraternité des deux monuments. 

Il est entendu que l’un a la perruque enveloppée de la coufliye royale 
nems (le claft de Champollion), et l’autre la même perruque évasée sur les 
épaules, mais dépourvue de toute enveloppe. Les oreilles s’étalent à pla 
dans les deux cas, plus réalistes en leur énormité chez le roi. Quoiqu un 
même et presque inévitable sort les ait condamnés à la restauration du nez, 
le parti pris protocolaire de ressemblance avec l'effigie royale ne va pas jus- 
qu'à l'identité complète des deux facies. La rondeur des traits d’Amen-em- 
hat-Ankh ne confine pas à cet aplatissement du masque tout a fait signalé- 
tique du grand pharaon. L’absolue nudité de la partie supérieure du torse a 
incité l'artiste à plus de recherche dans le modelé des épaules, et les 
clavicules y sont traitées tout à fait comme dans les meilleures statues de 
l'Ancien Empire. Mis en goût par la sveltesse de son modèle, 1l l'a soulignée 
en attaquant plus nerveusement son bloc que ne l’a fait le statuaire du roi — 
en admettant que les deux figures ne soient pas l’œuvre d’une même main 
— et, pour les parties nues, torse et bras, l’avantage demeure certainement 
au monument du Louvre; mais le roi le reprend, avecsa robe à tablier rayon- 
nant de plis géométriques sur lequel s'étale un riche pendant de ceinturon. 
A cet accoutrement somptueux, qui, dans les statues royales, tranche tou- 
jours très heureusement sur la calme nudité du torse, le ministre n'oppose, 
comme il a été dit, qu’une jupe d'une austère simplicité. Le long de son 
bord, sur le devant, le graveur a tracé la formule simplifiée des noms et 
titres du personnage, dont je respecte ici l'inversion : 

De l'Horus Le Granp pes Ames, l'aimé, chef des Prophètes Amen-em-hat- 
dnkh, le justifié, maître de’ « amakh' ». 

Ici s'arrête la comparaison avec la statue de Berlin, car les pieds et, consé- 
quemment, le socle du monument de Paris sont une restauration moderne 
dont on ne peut louer que la bonne façon. Le pilier d'appui n'est gravé que 
sur les côtés, la partie postérieure étant laissée nue, en prévision de son 
adossement à un mur. Du côté droit on lit : 


1. Quelques éclaircissements sont dus au lecteur étranger à la matière égyptologique. 
« Le Grand des Ames » et Nemaaträ (Ilest la vérilé de Ra) sont les noms d’Horus et de roi 
intronisé d’Aménémés III. L’amakh est l’état encore mal défini qui caractérise les 
amakhou, dont on a voulu faire les Jéaux du roi ou de tel ou tel dieu. Etymologiquement 
parlant, le mot a le sens de « qui est à l’état d’ancétre », qui jouit « des honneurs ances- 
traux », c'est-à-dire du culte rendu aux ancêtres. — Ameni est le diminutif de Amenemhat : 


Ameni-apt, venant en variante de Ameni-dnkh est nouveau ; apt, aptu, est le temple d’Amon 
à Louqsor. 


LE CHEF DES PROPHETES AMEN-EM-HAT-ANKH DL 


De Nemairri le Javori, chef des Secrets de la Grande Place dans le palais 
de Shédit, du Pays du Lac, chef 
des Prophétes, Ament-Arr. 

Du côté gauche : 

D’Amenemnar le Connu, 
chef des Secrets du Temple de 
Ptah Socharis, chef des Pro- 
phèles, Ament-Anxu, fils de 
Menxuet, le Justifié. 

L'état actuel de la science 
ne nous autorise guère à nous 
prononcer en toute sürelé sur 
la valeur exacte de ces hautes 
fonctions. Ce qu'on en peut 
dire, c’est qu'elles apparaissent 
dans la titulature des person- 
nages les mieux litrés et prin- 
cipalement de ceux qui répon- 
daient à l'idée que nous nous 
faisons d’une aristocratie de 
cour en ces temps très anciens 
et, même, dans celle des 
barons féodaux de la Moyenne 
Égypte. Nous savons notam- 
ment, par le papyrus hiérar- 
chique Hood Wilbour’ du 
British Museum, que les neter 
hemou, les « prophètes » 
(meoorta. des textes bilingues) 
formaient la première catégo- 
rie sacerdotale et que le grade 
de mer neter hemou (« chef des 
prophètes ») n'est pas l'équi- 


valent de « premier prophète », ONU SN RATES 

5 DU ROr AMEN EME SU Lit 
appellation de la plus haute Fee on 
dignité religieuse des princi- 


paux collèges sacerdotaux de l'Egypte. C'était assurément une haute dignité, 


1. G. Maspero, Un manuel de hiérarchie égyplienne (Études égypliennes, t. Il, 1-66) ; 
H. Brugsch, Die Aegyptologie, 211-223. 
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donnant le pas’ sur les simples prophètes, mais sans impliquer peut-être 
d'une manière absolue l'exercice du sacerdoce. Il est remarquable qu’on 
pouvait être « chef des prophètes » sans spécification et, en même temps, 
prophète de tel ou tel dieu. La fonction de chef des Secrets (her seshetaou), 
s'étend à une assez grande diversité de services de la Cour aussi bien que des 
temples et se retrouve opportunément dans la moderne expression de « secré- 
taire », prise même dans son acceplion la plus haute. 

Ces brèves généralités exposées, nous observerons, en ce qui concerne 
notre personnage, que ses charges de haut secrétaire s’exercent, d’une part, 
à Memphis dans le temple de Plah Socharis, d'autre part à Shedit (Crocodi- 
lopolis), qui était la véritable capitale de l'Égypte, sinon son Versailles, sous 
Aménémès III, le roi Mæris d'Hérodote'. 

Ce contact avec la personne royale se manifeste dans la formule introduc- 
tive des trois légendes hiéroglyphiques : l’aimé du Grand des Ames..., le 
favori de Nemadtrd..., le connu (ou parent) d’Aménémès. 

Peut-être n'est-il pas superflu de rappeler que notre prophète est l'homo- 
nyme d'un fils d'Aménémès IT dont M. J. de Morgan a découvert une stèle 
à Dahchotir, dans la tombe de la princesse Khnoumit, sa sœur, ainsi que le 
tableau supérieur de la stèle funéraire principale dite « fausse-porte ». Réem- 
ployée dans la tombe d'un certain Si-Isit, laquelle se trouve être une des 
tombes satellitaires de la pyramide dudit roi”. On n’a pas encore tiré au clair 
les raisons pour lesquelles ce fils royal s’est trouvé dépossédé de sa sépulture 
au profit de ce Si-Isit. 

Malgré cet homonymat, il nous est impossible d’établir un lien de parenté 
entre lui et notre Chef des prophètes. La perte du socle originel nous prive 
peut-être de données moins succinctes sur sa famille. Sa tombe nous reste 
ignorée : rien de son mobilier funéraire n'est, à ma connaissance, parvenu 
jusqu'à nous. Le premier soin d’un savant qui se trouve aux prises avec un 
haut dignitaire du Moyen Empire — en l'absence d’un répertoire général 
des noms propres plus complet que le dictionnaire de l'égyptologue norvé- 
gien Lieblein — est de se reporter aux recucils d'inscriptions laissées par les 
chargés de missions royales dans les mines, les carrières et les routes y 
conduisant. Les rochers d’Assoudn et de la première calaracte, ceux du 
Ouddi Hammamiéat, route désertique du Nil à la Mer Rouge, ceux des mines 
de cuivre et de turquoises du Sinaï sont muets sur notre personnage. Aucune 
trace non plus d'un pèlerinage ou acte de dévotion à Abydos. Il n'existe donc 
pour nous que par son image, et c'est elle seule qui s'impose à notre attention. 


1. Hérodote, IT, 13 et tot. 
2. J. de Morgan, Fouilles à Dahchoir, 1894-1895 ; Paris, 1903, p. 6) ct 85 
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En celte œuvre fine et grave où la note réaliste s’allie avec le caractère 
d'un style soutenu nous pouvons saluer un des plus beaux morceaux de l’art 
du Moyen Empire, c'est-à-dire d’un temps où l'Égypte doit être considérée 
comme ayant battu son plein par le seul développement interne de ses forces 
propres et de sa culture encore vierge de toute infiltration étrangère. Ce n'est 
pas qu'elle fût pleinement fermée aux peuples du dehors. Bien au contraire. 
L'épisode de la tribu bédouine des peintures de Beni-Hasan, une des notions 
les plus vulgarisées depuis les Lettres écrites de l'Égypte et de Nubie et le 
grand ouvrage à planches de Champollion, a fourni depuis bien des années 
aux historiens des peuples de l'Orient le thème immanquable d'un dévelop- 
pement sur les rapports pacifiques de l'Égypte et de ses voisins. Le conte de 
Sinouhé, le fonctionnaire égyptien fugitif devenu Bédouin — l'histoire de 
Joseph retournée — s'y est ajouté, en attendant les découvertes d'objets égyp- 
tiens du Moyen Empire sur le sol crétois et des vases égéens dans les tom- 
bes égyptiennes. L’intercommunication des peuples orientaux remontant à 
des temps beaucoup plus lointains est une des vérités scientifiques dont nous 
sommes redevables à l'archéologie. L'expédition en Syrie d’un roi de la 
V' dynastie est, à cet égard, un des faits les plus typiques ’. 

Mais l'Égypte d'alors n’est pas plus soumise aux influences étrangères que 
l'Égypte des Eyyoubites ou celle des sultans mamlotks ne l'était à celle de 
l'Europe malgré les Croisades et les échanges commerciaux dans le bassin de 
la Méditerranée orientale. Là est la profonde différence entre le Moyen et le 
Nouvel Empire. Ce sont deux âges nettement distincts d’une grande civilisa- 
tion, et toutes les tentatives pour les confondre et n’en faire qu'un par la sup- 
pression de l'invasion des Pasteurs et par la soudure des Entel et des 
Mentouhotep de la XI° dynastie aux rois de la XVII‘ (pour serrer plus 
étroitement l'élau de la chronologie courte) laissent dans l'esprit attentif à 
tous les faits le malaise d’une réelle inconviction. Il y a aussi loin d’une 
œuvre de la sculpture des Aménémès et des Sésostris à celle des Aménophis 
et des Thoutmôsis que d'un texte du Moyen Empire à un document du 
même ordre de la grande époque thébaine. Ce sont là des choses bonnes à 
répéter. 

Les liens sont bien autrement apparents avec l'Ancien Empire dans toutes 
les formes de l'art libre et profane, statuaire et bas-relief, et dans les arts 
mineurs, orfèvrerie, industrie des vases en pierre (généralement l’albâtre) et 


1. L. Borchardt, Das Grabdenkmal des Künigs Sahure (26. Wissenschaftliche Verüf- 
fentlichung der Deutschen Orient-Gesellschaft), Leipzig, 1913. Antéricurement K. Sethe 
avait retrouvé la mention des Fenkou sur un fragment provenant du temple Né-user-ré 
(Zeitschrift für aegyptische Sprache, XLV, 140). L'identification des Fenkou avec les Phé- 
niciens est restée très controversée. 
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en céramique. Mais dès la XII° dynastie une transformation s'opère dans le 
style de la sculpture officielle. A la faveur d'une plus complète unification 
du pays et d’une administration que les apparences de vie féodale du temps 
ne pouvaient tenir en échec, à la faveur surtout de ce dieu Amon pour qui 
le moment est venu de se faire sa place au soleil, l’activité édificatrice du 
roi se manifeste sur une plus grande étendue que par le passé. C'est alors 
que l'art du bas-relief et de la grande statuaire, solidaires de l'architecture, 
prennent un développemment inconnu jusque là. Les nombreuses missions 
aux carrières de Syène et du désert de la mer Rouge en sont la preuve. L'art 
d'atelier et d'école locale va s’atténuer et s’effacer progressivement devant 
l'art national, qui prend possession de lui-même et s'affirme par la sévérité 
de sa formule et son purisme académique — dont le modèle s’imposera aux 
âges suivants. 

Tels sont les traits généraux par lesquels se peut définir la grande phase 
historique si justement dénommée Moyen Empire. Age de transition où sub- 
siste beaucoup du passé et où se prépare un grand avenir, ses produits accu- 
sent une diversité déconcertante. C’est notamment l’époque où le sculpteur 
cultive les genres les plus extrêmes, la figurine et le colosse. Dans notre 
statue d’Amen-em-hat-ankh il y a comme la cristallisation de ces deux ten- 
dances. Le précieux de l'exécution (qui nous a valu notamment deux mains 
d'un réalisme inusité) s’y associe à une harmonie grandiose et, en quelque 
sorte, monumentale des formes. En lui attribuant par la pensée les dimen- 
sions de la sculpture héroïque, on ne saurait — au sens profond du mot — 
commettre un contre-sens. 


GEORGES BÉNÉDITE 


PANNEAU DÉCORATIF, PAR M. MARCEL-ROLL 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


LES SALONS DE 1920 


(PREMIER ARTICLE) 


LA SOCIÉTÉ NATIONALE DES BEAUX-ARTS 


A guerre finie, le dernier lit d'hôpital enfin replié dans la tristesse 
ardente du souvenir, la Société Nationale ouvre toutes ses portes et 
se découvre à nos yeux inquiets dans l'éclat de sa trentième année. Le 

régime à pesé sur elle des restrictions qui nous gouvernent: à une époque 
où la toile se paie au prix de la dentelle et où l'huile ne se répand plus 
inutilement, on économise jusqu'aux chefs-d’ceuvre. Il ne faut donc pas 
arriver avenue Victor-Emmannel III avec des yeux trop brillants de désir, 
pour n’y point tomber dans une déconvenue, mais s’appréter avec sagesse à 
des joies sans violence. 

Toute florissante qu'elle soit, la Société a été diminuée par des dissidences 
illustres, et la sortie de M. Dagnan et de M. Injalbert pose des problèmes 
autour de son existence même. Elle a été appauvrie surtout par le passage 
de la mort. Le dernier parti nous manque plus que tout autre: Roll fut pen- 
dant quinze ans le vrai maitre de la maison, celui qui préside et domine par 
l'autorité persistante de son art comme parla noblesse de sa pensée et la bien- 
faisance de ses manières, — Roll, de qui vient André Michel, avec une 
singulière sûreté d'intelligence, de dérouler dans la Gazette’ l'œuvre et la vie. 
Qu'il ne soit plus là nous déconcerte, que ne soit plus là sa silhouette puis- 
sante et haute, que n'abaissait point lage, ni le regard bleu, tendrement 


1. V. livraison de février 1920, p. 106 et suiv. 
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pointé d'ironie, de cet homme qui ne se réservail que pour se donner, quand 
tant d’autres s’abandonnent. 

L'heure était la bien venue lorsque, en 1890, las des habitudes surannées 
du vieux Salon et d’être des écoliers auxquels on distribue des prix et des 
accessils à un âge où Raphaël était mort, un groupe vibrant d’arlistes jeunes 
s évada, drapeau flottant et musique en tête, du Palais de l'Industrie aux murs 
accablants. Pour leur drapeau ils se servirent curieusement de Meissonier, 
qu écrasait sa gloire viagère, mais de qui le départ était sans raison, et 
que ne désignaient pour cet honneur que son mauvais caractère et son 
orgueil, dont on profita. Et ce furent, en belle bataille, ces fêtes du Champ-de- 
Mars, où, dans les quatre longues salles fameuses, autour du déploiement 
enchanté de Puvis de Chavannes, s’imposaient Besnard et Carrière, Roll 
et Rodin, où Whistler voisinait avec Zorn, et Sargent avec Thaulow, et où, 
dans le pourtour de la coupole, Gallé faisait chanter la délicieuse harmonie 
de ses verres magiques. 

Trente ans ont passé, qui sont la durée coutumière de l’eflort humain, 
et aujourd’hui M. Bartholomé succède à quatre présidents célèbres et iné- 
gaux. À l’occasion de ce trentenaire, et afin de diminuer aussi la misère des 
temps, la Société a organisé un « Requiem » en leur honneur, et en celui de 
ses autres défunts qui furent illustres ou le sont devenus. Ce « Requiem » 
d'ailleurs est mal composé. 

Sans s'arrêter à l'envoi de feu Meissonier, qui est négligeable, on s'en va 
d'un pas heureux vers Les Muses inspiratrices acclamant le Génie messager 
de lumière : soulevées en leurs corps diaphanes, elles lui font l’offrande douce 
de leur pensée. Partout la présence de Puvis de Chavannes est génératrice de 
bien ; et quelle différence admirable-se marque entre deux tels hommes, dont 
l'un vécut dans le triomphe et l’autre dans la lutte! Ce maître, grand parmi les 
plus grands, de qui la simplification et, au delà d’elle, le symbole se définis- 
sent toujours davantage jusqu'à la Sainte Geneviève veillant sur Paris, a donné, 
avec neuf arbres égaux et presque indifférents et neuf femmes aux gestes 
parallèles, le spectacle d’une eurythmie à laquelle ne parvient pas Giotto 
lui-méme, et qui nous rasséréne, qui nous dégage de nos atmosphéres de 
«métros » ou de « dancings » et se recommande aux mondaines alanguies 
et lasses de tout, surtout de soi. Ces Muses — retenues à Boston et que 
nous représente ce carton sublime qu'il faut qu'avec ou sans loi l'État 
retienne en France — planent : « Qui s'élève soulève le monde », a dit 
sainte Thérèse. J'entends autour d'elles la musique de César Franck. On 
a réuni ensuite, trop au hasard, de petites études et de petits morceaux dont 
la beauté est continue — la Cabane du pécheur, pleine de cette pénétration 
de la nature, où n'arrivent que les artistes suprémes admis aux lentes délices 
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de son inlimité — et le portrait noir des quarante ans du peintre, volon- 
taires et farouches, non loin du buste génial que fit de lui Rodin vingt ans 
plus tard, — ces deux puissances s’y sont mesurées, s’ y sont A 
— et qui est l’image d’une conscience. 

La rélrospective Fa Carolus-Duran a été faite sans esprit critique, c’est-à- 
dire qu’elle reste imparfaite. Le plaisir est pourtant vif à regarder son por- 
trait sombre de tout jeune homme, où l’on dirait que ot l’a aidé à 
peindre, et celui de Ma- 
net — un Manet léger, 
élégant, moqueur, en 
veston gris clair et cra- 
vale bleue, au chapeau de 
côté — où le modèle 
transforme son peintre, 
et celui de sa mère, et 
cette pelite Croizelle spi- 
rituelle, d’un ton riche et 
sobre, el ce paysage dra- 
malique, comme les ai- 
mait et les réussissait ce 
somplueux manieur de 
couleurs. 

La sélection de Roll est 
elle-même d'une signifi- 
calion insuffisante. Mais 
quelle fougue dans ces 
Chevaux affrontés! Quelle 
force jaillissante dans 
cette Vague, ramassée L'ENFANT A LA POUPEE, PAR EUGÈNE CARRIÈRE 
dans ce Taureau! La joie (Appartient à M"* Alphonse Daudet.) 


éclate dans l’esquisse du 
Quatorze Juillet, toute agitée du mouvement de 1880. La souffrance surgit 
dans cette femme au matelas, jetée par l'homme à l’infortune, abandonnée 
sur un grabat qui a cessé d'être un lit, et vue en un raccourci audacieux où 
la formule semble vaincue dans une lutte directe avec la nature. Et, plus 
vive encore dans ce Christ crucifié qu'implore l'Humanité douloureuse, elle 
sourd de ce drame souverain des deux douleurs, la divine et l’humaine. 

La Société a fêté d’autres morts. L'exposition de Stevens le montre 
sous son plus beau jour : Stevens dépasse Metsu et atteint parfois 
Terborch, sans s'élever jamais aux hauteurs mystérieuses de Vermeer. C'est 
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le seul jeu de la pensée qui situe les peintres de genre hollandais sur les 
degrés d'une échelle idéale, de l’inutile et jeune Mieris au pénétrant maître 
de Delft. Stevens serait à mi-chemin ou un peu plus haut. Il est divers : sa 
technique, à la Couture, de la Femme au bain s’allége dans la Confidence, 
s’empâte dans la Harpe. Il est charmant. Ce Belge a bien connu la Pari- 
sienne d’entre 1860 et 1880; et qui l'a saisie mieux que lui dans les mou- 
vements de sa robe, et parfois méme dans ceux de son âme? Toutes ses 
anxiétés : les calculs du Retour du bal, le rêve dans la Harpe, l'amour endo- 
lori du Chant passionné, la coquette- 
rie de la Femme à la fenétre. Dans 
les mouvements de son corps aussi. 
Voyez le Bain', cet admirable mor- 
ceau qui apparlient à M. Lhermitte, 
et qui aujourd'hui nettement s'affirme 
classique. Je goûte beaucoup ce 
Bain, où chaque détail a la vie de 
son temps: que dire de ce robinet, 
de ces deux roses, de ce livre aban- 
donné pour se souvenir d'une heure 
d'hier, ou pour entrevoir déjà l'heure 
de demain ? 

Quelques petites toiles du grand 
Cazin : c’est l'Étang ; c'est la Maison 
du peintre, cabane muette entre la 
terre et la mer ; c’est la suave mono- 
D RS chromie d’un Dordrecht dont les rives 
(Apparent à MO Brad lentement et longuement s’éloignent. 


PORTRAIT DE FÉLIX BRACQUEMOND 


Cazin a magnifiquement exprimé la 
beauté du silence : il y a dans ses gris un calme pacificateur. IL y a, au con- 
traire, dans le silence et les gris de Carrière du tourment : Carrière, plus 
humain, nous trouble. Mais, hélas ! presque rien de lui: une de ces mater- 
nités, où se complaisaient sa tendresse et sa tristesse; la délicate chanson de 
L'Enfant à la poupée; le portrait en noir d’un homme brun qui, bien que 
d'une précision inhabituelle, reste enveloppé, voilé, ainsi qu'il convient au 
maître de l'inquiétude. La Touche nous ramène à la joie, mais on ne fait 
que l’apercevoir : une vingtaine d'études savoureuses, trop menues pour sa 
gloire, etla délicieuse Cible, — pourquoi ce titre quand celui de L'Amour 
était si simple? — toute poudrée de rose et d'or, où la lumière filtre à 


i. Reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts, 1900, t. I, p- 109. 


LES SALONS DE 1920 323 


travers les persiennes closes et fait rejaillir sur nous soleil, amour et 
Jeunesse. 

Bracquemond a manié à la fois le sérieux et la fantaisie avec une ténacité 
quaffirme son portrait: un vieillard à la barbe blanche:et mince, aux 
lèvres bien fermées, au regard bleu sombre qui se plante dans vos yeux. La 
construction est étonnante de sa peinture ou de ses dessins : paysanne qui 
lit, entourée des têles de ses trois filles, et digne de se placer entre Fantin et 
Legros ; femme qui tricote inlassablement. Le portrait de Manet, si différent 


de celui qu'a peint Carolus, 
tout en blondeur, en sourire 
et en douceur, a des yeux se- 
reins, qui ont la couleur des 
saphirs clairs. Ce graveur 
superbe possède le sens de 
l'énergie. Ses charges sont 
puissantes : ainsi le coq à 
l'eau-forte qui s’égosille et 
qui s'appelle: «Vive le Tsar!» 
Tout auprès s'épanouit, solide 
et beau, le visage appliqué 
d’Edmond de Goncourt. 
Les médaillons de bronze 
d'Alexandre Charpentier, ac- 
tif, hatif, emporté vers tout 
ce qu'il rencontre. Il enlève 
des esquisses, 11 arrache au 
moment sa vérilé: Ysaye, 
Constantin Meunier, cent 


BUSTE DE M° CRESSON 


autres. Et voici les bustes de 
PLATRE ORIGINAL PAR DALOU 


Dalou, qui s égalent, en leur (Musée des Beaux-Arts de la Ville de Paris.) 
exactitude humaine et la 

beauté de leur vie, aux grands bustes florentins du quinziéme : celui d’Albert 
Wolff, débordant de laideur amusante et d'intelligence facile : celui de Vac- 
querie, triste, discret et songeur ; surtout celui où le bâtonnier Cresson, qui 
fut préfet de police, continue son existence en alliant à la plus persistante des 
sévérités, la plus définitive des bonhomies. Dalou réalise l'homme, Rodin 
l'exalte, l’un historien, l’autre poète. Rodin a beaucoup d’Hugo : son Adam 
de la Porte de l'Enfer fait en son large désespoir, partie de la Légende des 
Siècles. Comme Hugo, il stupéfait par sa grandeur et déconcerte par ses 


bouffonneries ou ses dérobades, et sa turbulence l'apparente à Rabelais: un 
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buste vigoureux et hardi de M. Desbois nous le montre soutenant un 
monde... Requiescant in gloria ! 


IT 


Allons maintenant nous consoler chez les jeunes de tant de morts illustres, 
et souhaitons à l’art français que devienne aussi riche la pléiade des morts à 
venir. Parlons à la recherche d’un nouveau venu, qu'il soit Degas ou David, 
Courbet ou Watteau, pourvu qu'il nous décrive quelques aspects de nous- 
mêmes, qu'il fixe quelques instants de notre pensée, ou, plus encore, qu'il 
nous dise quelque chose de l’âme de demain. Mis en présence de cette 
armée d'artistes, demandons-leur ce qui les préoccupe, la pensée ou l’action, 
comment ils regardent la nature et comment ils regardent l'homme; et 
tachons à découvrir la couleur matérielle et morale de ce Salon de 1920. 

Trois tableaux de jeunes le dominent : un portrait bleu de M. Pinot, la 
Femme au repos de M. Antoni, ct les Funérailles d'un rabbin au Maroc de 
M. Suréda. A s'y promener en philosophe qui jouit de ses yeux, l'on observe 
un jeu du clair et du sombre qui va parfois jusqu'au damier, et qui dit notre 
goût de l'excès et de l'opposition : les Salons de Louis XIV étaient certaine- 
ment d'une tonalité plus égale. On y remarque ensuite une singulière 
absence de la guerre, et même de l'histoire ; et ceux qui redoutaient l’inva- 
sion des peintres mililaires — vous souvenez-vous de Dujardin-Beaumetz ? — 
peuvent se tranquilliser : nous n'avons que Meissonier. Un satiriste noterait 
qu'en revanche la danse y est à la mode et les danseuses ; mais les nus sont 
discrets, — deux exceptés, commandés sans doute par des maisons spéciales. 
Même on y peut constater la rareté des morceaux et que la virtuosité n'y 
éclate point, ce qui correspond peut-être à une renaissance, dont on parle 
volontiers, de la peinture décoralive, qui d'ailleurs n'était pas morte. Il faut 
s'entendre. La peinture décorative, qui a pour but la décoration des inté- 
rieurs ou, d'un terme plus général, le décor, se détermine par l'intention plus 
même que par le but : on trouvera tel portrait décoratif, et l’on n’oserait dire du 
Jugement dernier qu'il le soit. Certes nous avons pour la décoration un goût 
très vif, dont les événements ont fait un besoin; mais, tout en subissant l’in- 
fluence du Poussin, il ne convient pas de décider que tout ce qui n’est pas du 
« morceau » est de la décoration. 

Le nombre des étrangers a toujours été trés grand, par une ironie des 
mots, à la Société Nationale. Il a augmenté encore, dont on ne saurait se 
plaindre, car il marque l’admiration de tous les peuples pour Paris et l’of- 
frande de beauté qu’en méme temps ils lui font ; mais c’est un avantage dont 
nous ne devons profiter quavec tact, tout en restant les maitres de nous- 
mémes. Celui des femmes a augmenté aussi, dont on pourrait s affliger si 
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elles n'avaient changé leur manière. Leur tendance actuelle, déniaisée, 
marque une compréhension de leur vie: elles s'emploient à des œuvres 
pieuses et douces, à des légéretés claires : quelques-unes pourtant, non sans 
imprudence, essaient leur 
force. 


Faisons honneur aux 
étrangers, et, avant tous 
autres, aux Belges. Voici, 
dans la forêt printanière 
que jaunitle soleil, le bon 
maitre Claus; sa veste 
est du bleu de ses yeux, 
son teint hâlé, sa main 
alerte, prête à peindre: 
on sent vibrer sa nature 
dure ct ardente. Appro- 
chez-vous : c'est un coin 
vert du béguinage, c'est 
un coin gris de quai qui 
sommeille, avec sa mai- 
son Louis XVI d'un rose 
languissant gardée par 
deux cygnes, où M. Gil- 
soul presque sans couleur 
a mis beaucoup d’émo- 
tion: est-ce que Bruges 


ne vous entre un peu 

dans l'âme? M. Lambert, DUT EP A RM AT EP NOT 

lui, a mis beaucoup de (Société Nationale des Beaux-Arts.) 

couleurs autour de son 

Eve paradisiaque, qui, toute blonde et songeuse, frémit de vivre dans la 
lumière ; jouissons pour lui, et même avec lui, de l’exultation de son travail. 
Les processions de pénitents de M. René Olivier sont très curieuses : le menu 
peuple y est bien surpris, avec des jets adroits de tons vifs sur des fonds 
neutres. Que vous dirai-je de la dame en bleu de M. Pinot? D'abord qu'elle 
s'appelle Lily. Elle se détache sur une tenture grisâtre à fleurs, dans le 
simple abandon de l'attente du soir ou du lendemain, et, sans forfanterie, 
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-— j'entends sans bravoure inutile, sans provocalion, — elle appelle le public, 
mais ne le défie pas. Le petit chapeau noir, la robe bleue à la manière actuelle 
du Second Empire sont affirmés largement, solidement, sobrement. On ne 
connaît pas M. Pinot; je ne sais a i est, nid’ ou il vient, mais son portrait 
est fort beau. Ce portrait n’a qu'un défaut, celui d'avoir trop de succés, car 
au total il n'a été peint ni par Velazquez, ni par M. Ingres, mais il voisine 
ici, en tout honneur, avec Stevens et Carolus-Duran. 

Les Anglo-Américains, — qui sont souvent des femmes, — apparaissent 
en légion sur tous les murs, graves ou légers. Légers surtout, et cursifs dans 
la rapidité des tons clairs. Tels miss Boyd avec une Venise sommaire où la 
lagune est vibrante ; miss Swanzy, qui nous fait participer à son paysage de 
ciel gris, d'eau verte et bleue, de falaises blanchâtres ; M'* Grace Ravlin, de 
qui le Marché à Kairouan est une charmante descente de taches blanches sur 
un sol rose; M. Frieseke, sur lequel il neige du blanc, du rose ou du vert: 
M'° Béatrice How, qui connaît bien Mary Cassatt, et touche d’un blanc fra- 
gile ses toiles avec la délicatesse lente que mettent ses femmes à effleurer les 
enfants. Tels encore M. Jefferys, un Anglais de Bruxelles, avec ses Teintes. 
d'Orient, qui sont une odalisque opalisée. et ses notations de théâtre ; ou 
miss Ethel Carrick Fox et ses bains de mer australiens, où s’animent et 
grouillent des myriades de points humains ; ou M. Collver, d'un pittoresque 
plus réaliste, étalant avec verve une bande de nourrices qui se chauffent au 
soleil de février dans le jardin du Luxembourg; ouenfin M. Edwin Scott avec 
ses places de Paris fines et voilées de bistre, déjà plus grave. Tout autre est 
M. Bunny qui, de la plus vive violence de sa palette, montre des courtisanes 
grecques buvant le lait d’une chèvre noire sur un tapis de fleurs : un Alma- 
Tadema qui serait pris de délire. La jolie M" X. de M. Ablett est beaucoup 
plus sage en sa blancheur malgré son charme brun ; et aussi la très jeune 
fille au chat noir de M" Bessie Davidson, qui déjà s'interroge avec une sim- 
plicité douce, et nous ravit par l'harmonie veloutée de sa robe et de son fau- 
teuil, faite de jaune d’ocre et de gris baigné de mauve. La gravité s’accentue 
chez M. Ritman, qui expose, proches de Miller, Gaby et La Promenade: que 
calculez-vous, Madame, sur votre canapé rouge? à quoi songez-vous, Mademoi- 
selle, dans le papillotage des fleurs? les couleurs sont solides et les Ames 
inagitées. Grave, M. Waldo Peiree, de qui la paysanne en noir sur un fau- 
teuil à fleurs rouges, près d’un poêle bleu, se repose de s'être enrichie : 
voyez la beauté de ses mains. Et grave, le Venizelos de M. Glazebrook, qui 
s’éclaire et qui parle... Les forts chevaux de M. Luard enlèvent la rude côte 
de l’Abreuvoir avec une superbe vigueur. Je ne sais comment ils m’aménenta 
M'e Romaine Brooks, qui a dans le sérieux un caractère très différent. Du 
noir et du gris, où pesamment le souvenir de Whistler a passé : devant le 
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long piano, un être endolori et pâle, qu’on prend d'abord pour Des Grieux à 
Saint-Sulpice s’efforçant d'y oublier Manon, mais en qui l’on connaît ensuite 
le portrait de M"* Borgatti personnifiant la Musique. Ce grand morceau vous 
inspire de l'étonnement, peut-être du respect. 

Les Suisses ont M. Burnand, qu'on pourrait croire chargé cette année 
d'illuminer le Salon. Il y a dans son art le sens de la sagesse évangélique. Le 
Labour est l'acceptation de la nécessité quotidienne dans l’ensoleillement de 
la nature : le cheval, le bœuf, l’homme, chacun fait tranquillement son 
métier, qu'il confond avec son devoir ; et le plus admirable, c’est qu'on sent 
que sous la pluie il le ferait encore. La pensée est haute, l'espace est vaste et 
la toile immense. Les Suisses ont aussi M'° Breslau, toujours animée au tra- 
vail, et qui nous montre, en un pastel excellent, Le D" Thierry de Martel, œil 


LE LABOUR, PAR M. EUGÈNE BURNAND 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


clair, la moustache brève, la bouche décidée; — et le sculpteur Sandoz: 
son buste de Hansi en bronze est plein d’un rire contenu, et son Basset de 
marbre noir, rempli d'insolence, bien joliment risible. 

On se croirait à un congrès de la Paix. Il y a même des Russes : la prin- 
cesse Eristoff Kazak a peint une beauté de femme tout épanouie hors de sa mince 
gaine blanche, très vingtième siècle sur un canapé Louis XVI; M. Yourié- 
vitch a modelé un buste de M. Boulroux, net, notateur, interrogateur ; 
M. Aronson, un Moïse tout jeune et tout à fait différent de celui de Michel- 
Ange ; et la gentille danseuse Sonia Pavloff a mis sur son bon pied, avec beau- 
coup de sûreté dans l'élégance et l'audace, la statuette d'une bacchante qui 
danse, elle aussi. La Pologne nous délégue l’âäpre M. Peské et l’art de M" de 
Boznanska, gris, volontaire et pénétrant ; la Norvège, M" Vosgraff et ses 
forgerons, dont un jeune garçon en chemise rose et pantalon gris, de la meil- 
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leure qualité du Nord: ila ces yeux limpides qui, plus encore que les autres, 
gardent des choses en réserve ; l'Italie, M. Noufflard avec une dame à la 
rose blanche sur un canapé bleu, qu'une glace reflète, puis M. Costantini avec 
les jolies blancheurs à l'aquarelle de sa Sortie des communiantes ; le Salva- 
dor M. de Matheu, qui, touché par Claude Monet, peint un pont de Saint- 
Cloud très doré au-dessus d'une eau qui miroite, toute vivante ; Uruguay, 
M. Castellanos : sur un fond d’un gris précieux coupé par un arbre japoni- 
sant une femme ou une 
fillette, de qui la jupe 
paraît faite avec des zestes 
de citrons, portant une 
cruche, est de ces pays 
plus ou moins lointains 
oùilsemble que la femme 
soit un jouet. 

La Hollande nous 
donne M. Van Dongen, 
devenu si parisien qu'il 
veut prendre la suite de 
Boldini, au moyen d'un 
raccourci plus avancé qui 
consiste à supprimer cer- 
taines parties du corps. 
Il met du brio dans le 
portrait de M" Lucy Gé- 
rard et de ses deux chats, 
elil poursuiltantl'expres- 
sion, qu'il la force avec 


un étau. J'aime l'éventail 


MONUMENT DU CARDINAL DE SCHWARZENBERG, de la dame en bleu, etil y 
STATUE EN BRONZE PAR M. J.-Y. MYSLBEK 


SN ania a quelque grand air dans 


la dame en argent. 
Comme un admirateur affirmait à sa femme le plaisir de ses yeux, celle-ci 
lui répondit : « Un plaisir de passage. » Racine n’a pas plus passé que le café, 
et je ne sais qui durera le plus de M. van Dongen ou du tango. Enfin, 
M. Kojima, pour compléter cette Société des Nations, nous offre une représen- 
tation japonaise dont le succès est très vif. Les peintres japonais sont de la 
rue Bonaparte, ou ils sont du Soleil Levant, comme cet Yeutchi subtil, venu 
travailler à Paris avant la guerre et que le Japon nous a repris : M. Kojima 
a tenté de faire l’alliance, et, dans une avalanche de chrysanthèmes, sa forte 
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fille-fleur trop européanisée reste entre deux civilisations. C’est, profond et 
multiple, la débauche de fleurs d’un Paradou nippon. 

Quant aux Tchéco-Slovaques, ils ont voulu donner à leurs statues et à 
leurs tableaux une importance politique en se groupant dans une exposition 
particuliére. La géographie de l’art est à refaire. Il s’agissait pour eux d’affir- 
mer l'art tchèque libre de toute emprise allemande. 

Toute différente de l’exposition yougo-slave qui, au Petit-Palais, nous avait 


LA FAMILLE DU. PEINTRE, AQUARELLE ET PLUME, PAR M. MAX SVABINSKY 


découvert l’an dernier un art sauvage et un sculpteur prodigieux, Mestrovié, 
elle remonte le cours de trente ans, ou plutôt elle le descend, des décorations 
de Hynais pour le Burgtheater de Vienne, académiques à la suite de Cabanel 
et de Makart, jusqu'aux jeunes femmes en jaune du Printemps très moderne 
de Preisler, aux émouvants paysages de Slavicek, qui disent une nature large 
et triste sous des ciels agités, et aux œuvres multiples et si diverses de M. Sva- 
binsky. Son vaste portrait de famille, composé de sept figures grandeur 
nature, à l’aquarelle et à la plume, en son blanc et son noir touchés de bleu, 
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est d’une haute tenue, avec le charme du papier de tenture gris et bleu et 
cette tache crûment blanche d’un cadre qui sert à toutes les valeurs comme 
de diapason. Oui, il y a la du Degas, du Degas gris, avec un arrangement 
plus étouffé. Son Bain de soleil au contraire est d’un jaune et d’un bleu vio- 
lents : on dirait sous leurs ombrelles d’élégantes Orientales dévétues, ren- 
contrées par un Besnard. Des vues de Bruges, de Schwaiger, l'illustrateur 
de légendes, et une Chanson printanière et rougeoyante de M. Obrovsky. Et, 
avec le grand bronze du Cardinal de Schwarzenberg, par M. Myslbek, apporté 
de la cathédrale de Prague, — assez proche d’un tombeau de Chapu, — 
avec les farouches Pèlerins de M. Fr. Uprka, voici, de toutes parts, outre 
ses troublantes gravures aux traits mystérieux, la sculpture ardente, enfié- 
vrée, de M. Frantisek Bilek, taillée dans tous les bois, clamant toutes les 
tristesses ; et surtout une statue de femme, — femme ou patrie, — qui veut 
s'échapper de sa gangue douloureuse, s’arracher à l’étreinte dont elle meurt, 
— d’une splendeur brusque dans son marbre « tchèque » abrupt et rosé. 


III 


C’est toujours une grande douceur de revoir la France, même au sortir 
des plus beaux pays : que maintenant ses peintres et ses sculpteurs viennent 
à nous! Certes, ils sont divers et mobiles, et ils ne se prêtent pas volontiers 
aux classements : mais peut-être néanmoins les approchera-t-on davantage si 
l'on accepte de voir en eux des sentimentaux, des positifs ou des capricieux. 
Ces catégories au surplus n’ont rien d’exclusif, et il est permis à chacun d’en 
fréquenter plusieurs, sauf à garder sur soi la marque de l’une d'elles, 

Les sentimentaux sont les poètes de la peinture. Nous sommes avec 
M. Auburtin entre Vidylle et la pastorale. Dans une nature appèle, effacée, 
qui s'éloigne de nous, une prairie, bien entendu, s'étend au bord de l’eau, 
et il y a la, sans parler des chèvres, quatre Chloés autour d’un Daphnis. C’est 
une bonne décoration pour le Conseil d'État. Tout le monde ne peut pas avoir 
des Puvis de Chavannes, surtout depuis qu'il est mort, et ces horizons tran- 
quilles adouciront pour ces messieurs du Conseil la rigueur des jours. En de 
plus petits cadres, M. Jules Flandrin, avec plus de piété, a un même sentiment 
décoratif. C'est-à-dire qu'interprétant aussi la nature il sesert d’elle, en toute 
hberté, comme d’un moyen pour traduire un état d’4me, — autour de l’ado- 
ration liliale des anges, ou de Jeanne d’Arc dans la forêt sur sa haquenée 
très blanche. Mais lorsque les gamines au mauvais masque de Jeunesse 
regardent un cheval manger dans le tablier mauve d’une grande fille bénigne, 
Vidéalité hardie de M. Flandrin devient déroutante — ou déroutée. 
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| Les natures mortes de M. Bertram — des pommes, des roses de Noël, du 
linge clair — ont une plaisance d’enchantement : et les pivoines et les œil- 
lets de M. Karbowsky sont précieux comme un sonnet de M. Henri de Régnier. 
Des fleurs encore de M" Lucy Carrière, sœurs de celles de sa sœur, sérieuses 
et gardant sur elles l’ombre d’un songe. Plus loin de vibrantes impressions 


LE SOIR DANS LA PETITE VILLE, PAR M. G. LE MAINS 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


d espace de M°°°Grix. M. Eliot fait réver les statues dans les parcs, et 
M. Méret a des coins de Trianon, inventés pour que s'y déroule silencieuse- 
ment un roman d'amour; etje voudrais être en ce moment dans le Port de La 
Rochelle de M. Clary, où tout est calme et beauté. J'arrive de l'étang de 
Berre, où il pleuvait, et je trouve celui de M. Falcou tout ensoleillé, et sa 
Stresa que berce le bleu lac Majeur au pied des montagnes mauves. M. Gumery 
connaît la chanson des poupées et des enfants, et il la noteavec tendresse ; 


332 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


et M. Buhot, trop timide, raconte une Marguerite au crochet. toute rentrée 
en soi. Les menus portraits féminins de M. Henri de Nolhac ont une saveur 
discréte et intime, et un autre aussi de M. Desgranges, et un autre en blanc et 
en gris de M. Pozzo, et ceux de M" Germaine Gounod, où s’égarent quelques 
parcelles de la grâce d’Isabey. Les croquis d’enfants de M"* Cadette-Simon 
sont une joie, et M™ Rey Aman-Jean a peint un balcon d'où l’on voit, de trop 
près, le dôme du Val-de-Grâce, avec deux très bons citrons sur la table et la 
jolie trouvaille des rideaux bleuissants qui limitent la vision. Voila, bien por- 
tés, des noms illustres. D’autres viendront encore. 

Les tristes ne sont pas les moindres poètes. Ainsi M. Cadel : à l'heure 
sombre, un vieux pont, un sous bois qui descend à la berge, et des êtres 
effacés sur qui pèse le soir. Le soleil s’en va ou vient de s’en aller : il sem- 
ble que pour eux il s’en aille toujours, et c'est une nature émouvante dans la 
simplicité tendre des choses. Qu'il y a de fine mélancolie dans la peinture 
discrète et magistrale de M. Lerolle ! et que de mélancolie dorée autour des 
moulins de M. Duhem! M. Le Goût-Gérard dit, lui, la lassitude des grandes 
voiles de Concarneau ou de La Rochelle sur le clapotement de l’eau, dans la 
lassitude du jour. Empreints aussi de gravité, les paysages du Ponthieu de 
M. de Moncourt, et ceux du doux et courageux Madeline, qui les peignait de 
tout son cœur à l'heure de mourir. M. Roger Guillaume sent l'intimité, parmi 
les feuilles d’or, des brouillards et des automnes de la quiète Quimperlé, comme 
M. Morisset l'intimité des intérieurs assoupis, — qu il anime par le voisinage 
d'un plein air marin, une lumineuse scène de genre, rouge sur azur. Mais 
personne mieux que M. Le Mains ne raconte la petite ville, où se mêlent 
l'ennui et la douceur de vivre: un soir de septembre ; des fenêtres 
s'allument, d’autres restent ouvertes et noires, gardant toutes leurs petits 
mystères ; deux arbres sont au devant des maisons : une intimité prenante, 
pénétrante. 

Les sculpteurs ne sont pas des sentimentaux : leur métier ne les y engage 
point. M. Quillivic fait une exception avec safigure pour un des monuments 
de la guerre, car il y en a toute une suite au rez-de-chaussée, dont, hélas ! 
notre admiration fait vite le tour. D'après la photographie qu'on nous montre, 
je m'inquiète même de celui-ci, mais la figure exposée n'en est pas moins, 
en sa pierre grise, d’un charme extrême : c’est une très simple Bretonne, 
c'est toute la Bretagne qui donne son cœur. Elle le donne à un soldat qu'on 
ne voit pas au Grand-Palais et qu'il ne faudrait pas voir ailleurs non plus : 
le sentiment serait beaucoup plus beau. La Jeunesse en pierre de M™ Ser- 
ruys, d'un ton chaud, et qui a la ferme délicatesse d’une fleur qui s'ouvre, 


peut faire une seconde exception, que justifie aisément la jeunesse aux mains 
d’une femme. 
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* 
* * 


Il serait d'un esprit superficiel de supposer que les artistes positifs soient 
de moindres artistes que les autres: Rembrandt et Velazquez sont de leur série. 
Mais oublions vite ces noms pour ne pas écraser les vivants. 


FEMME. AU REPOS, PAR M. L.-F. ANTONI 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


A quoi cela se sent-il ? Je n’en sais vraiment rien, mais on « sent» que la 
Femme au repos de M. Antoni est un tableau de musée. Elle est brune et nue, 
et dort étendue sur un divan au bord d'une ardente nature d'été violente et 
lourde, un bras relevé, une jambe repliée, le torse trop mince et charmant : 
une négresse s'éloigne. Vous imaginez bien qu'on pense du premier coup 
d'œil à l'Olympia de Manet, mais on saisit du second leur dissemblance. 
Avec beaucoup de goût dans la position des valeurs et la disposition des cou- 
leurs (le rouge du coussin, qui s ‘oppose au bleu de la mer africaine), voici une 
belle pâte, épaisse, granuleuse — et même des erreurs dans le dessin du 
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corps (le bras gauche et la jambe droite). Au total, dans la pesanteur de 
l'atmosphère, ce sommeil de midi, c’est très bien. 

M. Lebasque a aussi étendu, non sans caprice, une jeune femme sur un 
divan, mais le divan à la mode est blanc et noir, et la jeune femme, une 
petite Espagnole à la tête ronde et obsédante, s’est vêtue de vert : d’une cou- 
leur qui prend le regard, ce morceau serait précieux si les Jambes n'en 
avaient disparu. Trois fillettes donnent à brouter à une chèvre, dans un 
tableau de M. Zingg, qui, avec une peinture grasse et savoureuse, prouve 
que, même en étant très moderne, on peut s'approcher de Murillo. M'° Cha- 
plin, elle, petite-fille d'un peintre fameux de qui elle se sépare, s'apparente 
au vieux Breughel avecson Porcher ; et entend-elle bien tout mon compliment? 
Encore que trop près de ses animaux, qui sont eux-mêmes tellement 
mêlés à la nature qu’on ne sait quand les bêtes finissent et le paysage 
commence, ce garçon qui dort sous son large chapeau est excellent, avec 
une lumière très frappante. Sur une autre toile, les Filles du pasteur, qui en 
sont cruellement rougies, la reçoivent en pleine figure, comme si elles en 
étaient battues. 

Dans la palmeraie épaisse, M. Dinet mêle la danse des femmes arabes — 
partout l’on danse! — à l’espièglerie des enfants parmi l'éclat des yeux et le 
rayonnement des bras de cuivre. Plus au Nord, M. Eugène Dauphin nous 
découvre une matinée délicate dans le port de Toulon, et les légèretés de 
l'air et les transparences de son eau de moire. Et, plus au Nord encore, son 
fils, M. Louis Dauphin, a miré dans un étang la porte rouge de Péronne, 
sous laquelle, lourds, roulent des camions ; au premier plan, un arbre brisé 
par la bataille : l’eau est fort bonne, avec le drame des reflets qui s’y Joue, 
mais le ciel est de coton. En une suite de fortes aquarelles, M. Pinard illus- 
tre la rude vigueur du marin «a bord des chalutiers dragueurs de mines », 
et la mer qui se dérobe et la mer qui caresse. Regardez ces solides paysages 
de M. Smith ; et voici une Vache de M. J.-J. Rousseau, qui reste pieuse- 
ment dominé par le souvenir de Roll. 

Avec sa conscience et sa distinction habituelles, M. Prinet a réuni un cer- 
cle étroit d’amis, trop étroit, et présenté deux de ces bons intérieurs Louis- 
Philippe, dont on commence à goûter le prix. Il y a mieux que de l'élégance 
mondaine chez M. de Gaigneron, qui doit s'élever s’il évite les succès faciles. 
Ce peintre a le sens de la tenue, et du goût, surtout dans les gris; le désen- 
chantement de la jeune fille en rose, l’entrain à vivre de la dame en noir, la 
réserve de la dame grise, tout cela est bon, et le chile jaune de la Princesse 
Murat est bien joli. Un petit portrait, signé par M. Gard, de M. Metman, 
les mains appliquées sur un bibelot chinois, que fixe le monocle. Et l'immense 
portrait double de M. Boutet de Monvel, décoratif par l'intention sans l’être 
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par l’expression, ce qui fait chavirer la balance. Les portraits de deux hommes 
et d'un chien n'ont pas droit aux dimensions d’une tapisserie s'ils ne doivent 
pas « décorer ». Il n’en reste pas moins, en cette trop grande toile assez de 
hautes qualités pour faire songer à Courbet, et aussi à Zuloaga, que M. Bou- 
tet de Monvel nous console un peu de ne pas avoir vu cette année. 

Trois gueux de M. Charlot sont en face, campés à la Ribera, avec une 
outrance qui, par la loi des extrêmes, les ramène au «Petit Savoyard », aux 


ENFANTS ET CHEVRETTE DANS UN PAYSAGE, PAR M. J.-E. ZINGG 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


confins mêmes de la romance et de la complainte ; j'aime pourtant la vigueur 
en bistre et bleu du Vieux tonnelier. Tout auprès, M. Demeurisse a le sen- 
timent de la rue et du passant grandeur nature ; mais ces gens-là, très bien 
saisis sur le trottoir, mettent à se grouper devant le peintre et à poser pour 
lui une complaisance qu'ils exagèrent. Le Maroc est plus loin: de la tête 
aux pieds, vêtus de blanc, vêtus de noir, des Juifs de là-bas, processionnelle- 
ment, dans les Funérailles d’un rabbin de M. Suréda, emportent la forme de 
leur ministre, blanche en son linceul. Avec la lenteur du rite et dans le rythme 
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de la douleur, le cortège s’avance, précédé d’une fillette qu'on dirait venue 
d’une miniature persane. Cette vingtaine d'hommes, d’une construction et 
d’une peinture excellentes, ont, en leur résignation qui va de l'extrême dou- 
leur à la totale indifférence, une variété d'expressions et d’attitudes très com- 
posées, trop composées méme, mais qui constituent un étonnant ensemble. 

Les sculpteurs sont à leur aise dans cette série humaine. La femme à qui 
M. Lamourdedieu a dit, malgré la sonorité de son nom : « Matière tu es, et 
liée à la matière tu restes », s'appelle : Vaines aspiralions, et naturellement 
est un nu. Taine, à Rome, visitait les antiques avec un Homére dans une 
poche et un Platon dans l’autre, à l'idée que la statuaire antique, par son obser- 
vation journalière, répondait à la littérature. M. Lamourdedieu sait cela, et 
qu'il faut le voir, lui, avec un Auguste Comte dans une poche et un Scho- 


TS ? Ç 2 
FUNERAILLES D UN RABBIN AU MAROC, PAR M. A. SUREDA 
(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


penhauer dans l’autre. Il sait aussi que le nu du modèle doit donner un ren- 
seignement, non une inspiration; et sa figure, large, violente, douloureuse, 
est fort belle. Mais pourquoi décourager les femmes? La sienne est solidement 
liée ; d’autres s’échapperaient : par exemple, la Jeanne d'Arc de M. Vigou- 
reux, agenouillée noblement en son costume aux plis raides, que doit retenir 
la cathédrale d'Auxerre, où jadis Jeanne en passant pria. Elle a, dans sa 
structure énergique, une incertitude de femme : elle ne sait pas et demande 
à Dieu de la conduire. L’ardent et doux Saint François d'Assise de M™ Bes- 
nard, qui, lui, est un homme à la vérité, s’est échappé dela matière etilen tire 
sa grandeur et sa Joie. M. Paulin a exposé un buste ample et ferme de 
Me Baudrillart, — miniaturé à un autre étage par M. de Goyon, — et 
M. Shine Besnard un buste de Mi Duchesne, — tous les « seigneurs » 
de l’Académie française. Il y a, dans celui-ci, qui vous arrête, un mélange, 
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que j admire, d’onction épiscopale et d’acuité laïque. Regardez le noir de l’ceil, 
le noir de la bouche : on ne sait si c’est de la bouche ou de l'œil que va par- 
tir le trait, le mot qui taille et définit. 


Les capricieux sont tantôt charmants, tantétinsupportables. M. Guy Arnoux 
est un capricieux du fait-divers. Les deux panneaux décoratifs de cet aimable 
humoriste, qui sont les uniques tableaux d'histoire du Salon, ontune plaisance 
évidente, mais je ne crois pas qu'ils puissent tenir le mur longtemps : je sais 
bien que la chanson de Mal- 


brough tient toujours l'affiche. 
L'Assemblée générale de M. de 
Beaumont peut dérider les diffi- 
ciles : notée avec esprit. et même 
avec un esprit psychologique, 
elle est traduite, en sa partie 
gauche du moins, par une main 
très adroite. Dans la salle des 
« fauves », où un Anglais a 
exposé emblématiquement une 


femme sans crane, M. Florot est 
le seul qui nous amuse par un 
Bacchus au bar — entre un 
nègre quijoue du banjo et deux 

gre qui] J ; 


femmes qui dansent avec une 


BUSTE DE Ms" DUCHESNE 


langueur fâcheuse et connue. 
PLATRE PAR M. PHILIPPE BESNARD 

Fidéle et ponctuel dans son étude A ND del base es 

des petites gens, M. Piet étend 

au bord du canal en leur pittoresque coloré les lavandières de Pontivy. 

Quant à M. Le Bourgeois, il joue avec le bois : il a de la science et de la 

souplesse, il est ordonné et imprévu, que sa matière sculptée soit fleur ou 

poisson, ou quelque Saint Nicolas à la bonhomie malicieuse et bien 

française. Un autre joueur habile est M. Bigot et son jeu s'appelle : 

Basse-cour. 

Le caprice peut se manifester dans l'interprétation de l'homme. Croyez- 
vous que, sur celapis rose, ce soit vraiment le Portrait de lord etde lady L., 
cette robe de bal mauve à la rose rouge et le blond clair des cheveux coiffés 
en perruque de cette poupée délicieuse, appuyée sur une barre à danser, où 
s'appuie auprès d'elle un homme en chapeau haut de forme, guêtres, gants et 
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gilet blancs? Voyons, M. Carrére! personne ne le croit. Mais vous devez 
avoir raison: ces gens-là sont trop vrais pour ne pas vivre. Et aux dessins, 
pour tout dire, vous avez une jolie étude « d’après la danseuse Roselly ». 
La Jeune fille en vert et rose de M. d'Espagnat, bien peinte, a une jupe rose, 
courte méme pour notre temps, un corsage vert, et surtout un air de défi 
qui nous provoque. De M. Malherbe, l’œillet rose au corsage blanc, les dents 
blanches aux lèvres roses, sourit, heureuse et légère, M'° Lequien, de l'Opéra 
Et, dévétue, étendue, jolie jusqu a la taille, la femme au Collier de jade a, 
pour chanter avec lui, des cheveux blonds et des violettes de Parme, qui sont 
d'un grand grand agrément, el dont on peut féliciter M. Lévy-Strauss. La 
Hiérodoule en pierre de M. Dutheil est l’esclave de l'homme: l'accord reste par- 
fait de ses mouvements, de sa jambe repliée, de ses mains rejetées derrière 
la tête et dans le dos. On peut tourner autour d'elle : tous ses profils ont de 
la beauté. M. Dutheil a envoyé aussi, brusque et impérieux, un buste en 
pierre très découpée de M. de Max ; M. Pimienta, celui d’un homme chauve 
et rasé, tête de bronze narquoise, aux lèvres minces; et M. Dejean, un buste 
en plâtre de M. Albert Laurens, forcé, tendu, d’une haute allure. Enfin, un 
grand Clodion de M. Halou, Baigneuse de terre cuite aux jolis bras levés. 

Le caprice s’accommode mieux encore au rêve, mais les peintres ne rêvent 
plus guère. Deux petits paysages de M. de La Villéon, qui violentent la 
nature pour s'approcher du songe, semblent des illustrations pour une fée- 
rie de Shakespeare. La force d’attrac'ion de M. Louis-Picard, qui estévidente, 
s'exerce dans sa Femme endormie. Son art ouaté, nacré, — le nacrage n’a 
pas de secrets pour lui, n’en a plus assez, — va du diaphane et des jeux 
clairs de miroir, — les miroirs sont très portés celte année, — à l'accent 
fauve et châtain de la Femme aux fourrures ; mais, vaporeuses ou rée:les, ces 
femmes sont toujours-là, prêtes à tromper l'homme. L'envoi de M. Lévy- 
Dhurmer, fragment d'un conte d'Orient, est un rêve aux fumées roses qui 
s'élève de l’eau nonchalamment, tandis que les « chevaux verts » gardent un 
mystère au-devant d’une figure orange : M. Lévy-Dhurmer aime à traiter la 
vie comme un nuage. Et le caprice aussi s’accommode au cauchemar: 
M. Dufresne le sait, qui se sert encore des morceaux cassés du cubisme. 
Soit entraînement, soit volupté de contredire, cet artiste, qui a de la force, — 
il le prouve comme graveur, et il l’a prouvé comme peintre, 
la pervertit. Parce que Manet a été bafoué, il ne suffit pas de l’être à son tour 
pour avoir raison, et depuis l’impressionnisme triomphant trop d’excentricités 
ont fait faillite pour quel’on s’entéte à jouer desa victoire. M. Dufresne serait 
dangereux sil avait des adorateurs, mais il n'a que des thuriféraires. 

Le caprice est & son aise, enfin, dans arrangement des choses: arbres ou 
fleurs, colonnes ou vases où les arabesques courent. En cing variations 
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franchement décoratives, d’une grande distinction, M. Marcel-Roll a peint 
pour la frise d’une chambre à coucher l’assemblée des arbres autour d’un 
étang, — les arbres dorés par le soleil autour d’une eau grise, — qui nous 
enveloppent, rouges, verts ou jaunes, du silence de la nature: ce jeune 
peintre au grand nom garde un art personnel. On goûte, avec une satisfaction 
très diverse, les piments au cadmium de M. Giraud et, sous un plafond de 
feuilles qui tombent, ses pommes posées sur un blanc trés délicat, et les 
piments au vermillon et les coloquintes et les figues d’un éclat positif de 
M" Lustremant. Chez M. Charpentier-Mio l’on danse, et ses plaquettes de 
bronze, trés fines et bien chatoyantes, nous ren- 
dent quelques instants subtils des ballets russes. 
Tandis que, dans le jardin, et cherchée pour lui 
par M. Pierre Roche, ondoyante au-dessus des 
volutes de son corps, une néréide au charme 
jeune se propose en fontaine. 


Insensiblement le nom de ce passionné cher- 
cheur aux manières de Protée nous amène aux 
objets d’art, qui naissent tous — presque tous 
— de la fantaisie des yeux et des doigts. En 
laissant de côté une tortue encombrante et de 
facheuses petites cires, l'on arrive au cog en fer 


creux : « Je lai dit!» de M. Robert, qui est un 
frère du coq « Vive le Tsar! » de Bracquemond, SÉENS NT OOTRS 
et à son Kangourou, qui tient du gothique et du STATUETTE EN BOIS 
chinois. M. Robert dans le fer est imprévu et ey eee Pr On 

x Société Nationale des Beaux-Arts.) 
ordonné comme M. Le Bourgeois dans le bois ; 
et l'on ne saurait trop soutenir et admirer ces artistes qui ont l'amour d'une 
matière. Ainsi pour M. Delaherche, de qui la belle et longue patience, que 
Buffon traita de génie, va des grès obscurs aux porcelaines claires, où ilse joue 
endes arabesques fuyantes avec la prestidigitation d'un « Céleste ». Tiens ! Ce 
beau bleu persan dans les poteries sérieuses de M. Lenoble ! Et voici revenir, 
plus petits, les animaux de M. Sandoz, et combien plus aimés ! Son poisson 
de bronze qui se dresse, de vert clair et d’or sombre animé, peut s'approcher 
du plus bel Extréme-Orient, et sa chouette de marbre noir porte une sagesse 
d'homme en sa réflexion. Ici, les improvisations en fil de M" d'Heureux ; 
ou les reliures de M" Germain, en leur goût sobre, d'une distinction et d'une 
manière très féminines ; ou les brillantes poupées polonaises de M™ Lazarska ; 
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ou les soies batikkées de M™ Pangon. Là, les laques de M. Dunand ; l'expres- 
sion antique des bijoux de M. Rivaud ; les efforts du Danois M. Yensen vers 
la simplicité de l’argenterie. ; 
«Regards chastes, laissez-moi clos », dit le coffre mystérieux et puissant de 
M. Carabin, Affeclion passionnée, où deux figures se recueillent, où des 
lignes s enlacent, et qui ne doit soulever son couvercle que pour des fleurs 
d'amour. M™ Suzanne Lalique, maitresse du paravent, comprend à mer- 
veille le noir et l'or, et son dessin cursif, qui parfois se complait dans sa 
course et abuse de son agilité, a, d’autres fois, de pénétrantes lenteurs. Les 
fées ne sont point mortes : M"* Malo-Renault brode ; avec une imagination mul- 
tiple et aérienne, elle va de l'éventail à la reliure ou à l’étole ; elle brode 
comme on peint, 
comme on écrit, 
comme on rêve. Il 
faudrait tremper sa 
plume dans un arc-en- 
ciel — chose très diffi- 
cile — pour décrire la 
vitrine de M. Clément 
Mère avec ces vingt pe- 
tites boîtes harmonieu- 
ses aux formules et aux 


formes diverses, où 
passe la caresse des la- 


EVENTAIL EN IVOIRE A DECOR BLEU ET OR 
PAR M. CLEMENT MERE ques dans les bleus et 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) dans les ors. M. Clé- 


ment Mère est le plus 
précieux des artistes : son éventail est un charme qui se déploie. 

Les graveurs de notre temps sont aussi, pour la plupart, des capricieux. 
Comme s'ils prenaient leur inspiration dans la vieille imagerie populaire, 
on a réuni, pour les encourager, des images d'Épinal, de Nancy, de Metz, de 
Rouen, de Paris, qui nous touchent, nous amusent, nous ravissent. De fait, 
on dirait au Salon qu'il n’y a plus que des graveurs sur bois. Sur cuivre, les 
délicatesses effacées de M. Beurdeley, les énergies désordonnées de M. Du- 
fresne, et la Carriole teintée de M. Boutet de Monvel avec le grand calme 
de la route à la lune. Dans le bois, M. Jacques Beltrand taille l'émotion avec 
une inégalité qui le laisse s'élever à la force de la Téte de Christ et à la ma- 
jesté du Vieil arbre; mais il y évoque aussi les Trois Graces, car le plus sou- 
vent ces graveurs sont vifs ou gais : M. Bonfils, alerte et spirituel ; M. Migon- 
ney, au trait simple, d’une lecture rapide dans ses scènes de harem avec 
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négresses ; M. Daragnès, à l'animation violente et plaisante ; M™ Gabrielle 
Faure, de qui six images brèves disent exquisement toute la mobilité d'un 
corps de femme ; M. Carlègle, qui sait illustrer Ronsard et Pascal, allègre, 
ardent et net. 

On ne saurait traiter aussi légèrement les architectes. Il n’y a d’ailleurs 
guère plus de choses à dire de l'architecture que de la miniature. La petite 
rétrospective que la Société a voulu organiser aussi de M. de Baudot lui 
donne des airs de parent pauvre. Baudot fut le maître du ciment armé, sur 
lequel il plaquait de l'architecture 
au lieu de le revêtir tout simple- 
ment de décoration. Il eut l’hon- 
neur dangereux de succéder à 
Viollet-le-Duc et d’être le chef 
d’uneécole, —1’écolerationaliste, 
qui défendait le gothique contre 
le grec et le romain: (« Qui nous 
délivrera des Goths et des Ro- 
mains? »). Malheureusement a 
coups de principes, dont plusieurs 
étaient discutables, il construisit 
une église à Paris. Baudot avait 
de la science et de bonnes inten- 
tions. Requiescat in pace ! 


tay 


Maintenant allons visiter les 


maitres : les maitres sont ceux 


TETE DE CHRIST 
que le public a consacrés. On est GRAVURE SUR BOIS ORIGINALE 


un maître parce qu’on a du talent, Pe Re ii Ve SN 

; : (Société Nationale des Beaux-Arts.) 
ou parce qu'on travaille avec assi- 
duité, ou parce qu'on vend sa peinture cher, ou parce qu'on a des amis 
bruyants et une femme intrigante, ou même parce qu'on a du génie. Il ne 
sera question ici, bien entendu, que des premiers et des derniers. D'ailleurs 
plusieurs d’entre eux ont déjà passé par ces pages, amenés par le courant du 
sujet, qui sauront bien se reconnaître sans que je les renomme iCl. 

M. Besnard a la plus belle place du Salon. On ne saurait à un tel char- 
meur témoigner trop d’égards. Il n’est pas de peintre vivant qui ait la séduc- 
tion de M. Besnard ; en est-il même parmi les morts? Il enchante et il déçoit 
comme une femme, ou du moins il nous donne, par son charme même, la 


crainte qu'il ne nous trompe. Ce magicien, quia de si grandes richesses à sa dis- 
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position, a jugé bon de nous remontrer l’une d'elles, éclatante à la vérité en 
ses éblouissements de gouache. C'est l'Homme en rose : entre la soie claire de 
la tunique et la soie plus chaude du turban, le masque, rose lui-même, a des 
yeux fluides où jouent le noiretle blanc d’un regard équivoque. Tout, dans 


AMPHITRITE, PAR M. AMAN-JEAN 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


cette image de l'Inde, est transparent comme un songe, translucide comme le 
cristal ou l’eau. Deux portraits : M. Besnard a une telle acuité de la vision, 
qu'il arrive à la psychologie par les seuls moyens du peintre. De la forte 
dame en blanc, largement vraie, largement peinte en son luxe de satin, jem’en 
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vais au mince buste de jeune fille en noir, et je m'arrête à ces noirs yeux 


LA MESSE DU SOLDAT MORT 


DÉCORATION POUR L'ÉGLISE NOTRE-DAME-DU-TRAVAIL A PARIS 
PAR M. LUCIEN SIMON 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


romains qui attirent et attendent, à cette bouche entr'ouverte et inquiète, à 
ce corsage frêle sous la fourrure sombre. Tout auprès, la fantaisie au soir et au 
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matin de deux chemins boisés, fréquentés par les centaures ou les brigands. 

Vous êtes un homme de rêve, M. Aman-Jean, vous ne vous arrêterez jamais 
à la vie. Cet artiste délicat n'aime point la force et se plait aux douceurs ber- 
ceuses du verlainisme jusqu'en ses déliquescences. Que d'agrément dans son 
Amphitrite! Elle est emportée sur l'idéal bleu pâle de la mer dans le mauve 
et le blanc des voiles envolés, avec une fleur au-devant d'elle. Où va-t-elle ? 
On pense à un Beecklin converti, où dureté serait douceur : il y a quelque 
chose d’inexistant qui nous séduit là. 
Et si cette Amphitrite, de qui les pieds 
disparaissent dans le glauque de 
l’onde, était une sirène ?.. Toujours 
beaucoup de tristesse et de violet dans 
les portraits de M. Aman-Jean, et ce 
goût raffiné, — voyez le jaune trou- 
blant de son portrait rond, — qui 
nous prend vite si nous ne lui avons 
pas résisté tout d'abord. Il faut savou- 
rer le petit paysage à la fresque de 
M. Baudoüin, à mettre dans sa poche 
si l'on élait un peu plus € affranchi » 
et que son poids de pierre fit un peu 
moins lourd; il faut en respirer le 
réve et la beauté, comme encore dans 
cette petite figure de femme penchée, 
et dans cette autre, assise au bord de 
l'eau. La fresque est une source d’en- 
chantement : pourquoi le Salon nous 


offre-t-il un centimétre de fresque 


TÊTE DU POETE ADAM MICKIEWICZ 


PLATRE PAR M. A. BOURDELLE pour un kilométre de toile ? 
(SoctereiNatiacalotder Bonet Ante) La grande décoration en diptyque 
de M. Simon pour l'église de Plai- 
sance, Notre-Dame-du-Travail, qui est la seule œuvre importante de la 
Société Nationale inspirée par la guerre, — pleine d'invention, d’audace, de 
noblesse, de force, pleine de coloris, pleine d’idéal, — nous émeut-elle ? Par 
une très belle tentative, M. Simona voulu nous montrer le ciel et la terre, mais 
en trop peu de place ou en trop de mots; il a voulu joindre la terre au ciel, 
mais le ciel pèse sur la terre plus encore qu'il ne s'en approche. Le groupe 
des endeuillés se dispose en morceaux de maître, et la montée céleste au Cal- 
vaire est d’un grand mouvement avec le Christ qu'entraîne l’ange, et cet 
autre ange qui appelle les soldats morts. Les idées foisonnent, la pâte est supé- 
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ricurement maniée : alors? Pour vive qu'en soit la tentation, il serait injuste 


de comparer ce diplyque, tout neuf en sa douleur, 
au douloureux envoi rétrospeciif de M. Coltet, au 
vieux tableau magistral passé à l'épreuve du 
temps, où la Douleur au pays de la mer’, proces- 
-sionnelle ou prosternée, apparaît dans la majesté 
des grandes voiles rouges. On se rappelle et on 
revoit la transposition hardie et dramatique du fils 
pleuré, étendu comme un Christ mort, et l’on 
admire la puissante composition de cette théorie 
d’angoisses. Dans les Appréls du dimanche, je me 
réjouis de cette turbulence des verts ou des rouges 
au milieu des noirs, où excelle M. Simon. M. Le 
Sidaner, peintre prestigieux des effacements et 
des chaloiements, nous montre en ses Baraques 
la placidité d'une fête de village au repos avec ses 
sirops de groseille et ses chevaux de bois ; il sème 
les couleurs et les superpose avec une dextérité dont 
la finesse de sa mélancolie ne s'amoindrit pas. 
L’habileté de M. Gervex est extrême à saisir le 
détail d'un épisode. Sur une de ces cartes de visite 
comme il sait en corner, Ambulance de la gare 
de Poitiers, un bouquet de fleurs des champs 
dans un angle gris auprès du drapeau blanc de la 
Croix-Rouge, est une joie pour l'œil, — et cette 
ouale, répandue ainsi qu'un «molif», débordante, 
éparpillée. Regardez aussi l'épanouissement qu'il 
donne à ce portrait de femme, riche en son petit- 
gris sous son chapeau noir, fait de cette peinture 
large, pleine, presque grasse, que nous aimions 
chez Carolus-Duran. Un portrait de M. Jeanniot: 
Me C. J. dans un fauteuil, la main au menton, 
l'œil caressant, spirituel et bleu ; un autre, plus 
hatif et plus vif, de contours plus rapides, d'une 
jeune femme à la rose ; ef, dans un tout autre 
milieu, une femme à la grenadine, accoudée devant 
son verre, Seule, et qui demande 4 ne plus 


LA VIER GE ET L'ENFANT 


STATUETTE EN IVOIRE 
PAR M. J. DAMPT 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


l'être. Les trois envois de M. Béraud sont dans sa meilleure manière, petils 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1908, t. 1, p. 466. 
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et expressifs : son Canapé vert, son Canapé bleu ont l'esprit tendre de linti- 
mité. Le plus aimé des Pierrots, M. Willette a peint deux grands menus avec un 
chat noir qui renverse de peur un compotier de pommes et d’oranges, et une 
bande d’Amours, farceurs ou sentimentaux, qui dégringolent de la Butte avec 
une facilité spirituelle et excessive. Mais qu'est-ce qu'un grand menu ? Est-il 
permis de joindre ces mots, si ce n'est pour les noces de Pantagruel ? 

Mais oui, nous sommes à l’une des plus belles années de M. Raffaélli. Son 
Inondation, dans une merveilleuse fluidité des gris, dit en pleine nature claire 
la désolante tristesse de l'eau. Et en voici la joie bienfaisante dans ce Men- 
lon, trop coloré à la provençale, tandis qu’un olivier du premier plan regarde 
descendre voluptueusement les montagnes vers la mer aux douceurs bleues. 
Et c'est, d'une ténuité exquise, le « Faisan doré » à Menton, plus vrai d’atmo- 
sphère, où passe un souffle léger d'Italie. M. Guignard a posé ses vaches, qui 
semblent y rester indifférentes, dans l'air suave du matin, parmi la prairie 
givrée de lumière ; et les arbres du fond reçoivent les caresses argentées de 
l'aube, virginale pour une heure. On se demande, à considérer un artiste 
souvent semblable à soi-même, si l’on se trouve en présence d’une expression 
constante de sa nature ou de l'exploitation d’une veine : rien ne permet de 
croire que ce ne soit chez M. Ménard le besoin de s’aflirmer. Pour connus 
que nous les tenions déjà, ses Pdtres restent un grand paysage, avec l'impres- 
sion de la fuile du jour, de sa fuite lente dans la sérénité des hommes et des 
bêtes. M. Ménard est le Virgile d’un soir d’été. Non que je prise sa vue de 
Pæstum, qui n’en dit la grandeur ni le silence, mais le lever du soleil sur un 
lac des monts italiens nous pénètre de toute la jeunesse du jour nouveau. 
Je suis entré un vendredi à L'« exposition » de musique, où l’on jouait 
un Quinlelle de M. Gabriel Pierné, et c'était, dans cette atmosphère de 
peinture, avec l'émotion de Ménard, la grâce légère et dorée de La Touche. 

Je n'aime pas la manière de s'exprimer de M. Bourdelle : il s’évade de la 
nature dans sa préoccupation de la force. Nul doute que sa pensée ne soit 
vigoureuse et parfois même haute ; mais sa formule archaïque, plus défor- 
mante que simplifiante, nous prive de l'émotion qu'il nous doit. Dans la 
Téte d'Adam Mickiewicz, ardent et fauve, à la bouche ouverte, aux cheveux 
enlevés, je ne suis plus arrêté par ses défauts et il m’emporte aux sommets 
avec l'âme du poète. Je goûte moins son buste d’Anatole France, un France 
nu Jusqu'à la ceinture où le « buste » s'arrête, avec une recherche des asy- 
métries, la téte allongée, bousculée. On n’avait vu tout nus jusqu'à nos jours 
que Voltaire et Victor Hugo, et méme, vivant, que Voltaire seul: M. France 
a l'habitude et les moyens de ressembler à Voltaire. 

Loin de là, M. Dampt a fait une exposition d'ensemble : une douzaine 
d'œuvres significatives réunies dans une petite salle. La conscience de 
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M. Dampt, son application, son besoin de maîtriser toutes les matières avec la 
volonté tenace de leur imposer l'idée, sa coutume, tant oubliée des sculp- 
teurs, de pratiquer lui-même son art, ont fait de ce bel artiste une figure très 
curieuse, en qui survit un artisan du Moyen âge. Il est divers : animalier, 
avec son Cheval noble, et son Coq vibrant, et sa Téte de bélier si classique en 
sa force contenue, et encore son Sphinx précieux qu'on aborde par des 
marches de lapis ; — il estdivers aussi dans expression humaine, du buste 


de la jeune fille aux roses, presque maniéré en son charme, au buste de 
femme penché, simple a 


Vextréme, et à cet autre, 
plein d'énergie farouche, 
de Duguesclin enfant. M. 
Dampt, en côtoyant le 
danger du détail excessif, 
travaille jusqu'à la déci- 
sion définitive; et, dans 


son Vainqueur du tour- 
not, 1l parfait ces deux 
bijoux : la femme d'ivoire 
et le cavalier d'acier. Il 
cisèle comme Cellini et 
l'on imagine qu'il tra- 
vaille avec l'aiguille. Mais 
la finition chez lui n’at- 
ténue pas la pensée. En 
un grand bloc d'ivoire, 
sa Vierge a l'Enfant BRONZE PAR MIE C.-E. THIOLLIER 
rayonne, vision d'une (Société Nationale des Beaux-Arts.) 
ame de jadis à la fois et 


LES SAINTES FEMMES AU TOMBEAU 


d'une ame d'aujourd'hui, où un Enfant nouveau, plus divin, est apparu, 
qui, aux mains adorantes de la Vierge, prend dans le groupe sublime la place 
du Maître. 


y 


Alors la section d'art religieux s'ouvre naturellement à nous. Préparée 
trop à la hâte, elle n'est en quelque sorte qu'une esquisse. Mais une 
esquisse riche en indications et en promesses. L'heure de cet effort, qui doit 
avec éclat se renouveler bientôt ailleurs. — et ce ne sera pas. hélas! au 
Salon des Artistes français, — était inévitable quand par centaines et cen- 


. 
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taines les églises détruites vont renaitre ; et elle correspond a un mouvement 
intellectuel, peut-étre sentimental aussi, d’une réalisation religieuse de 
l'idéal, perceptible chez un Francis Jammes comme chez un Maurice Denis. 
Nous étions lassés du poncif et de la laideur : «a l'église la laideur est plus 
laide », écrit M. Henry Cochin dans la préface du catalogue ; mais qu al- 
lait-on nous offrir ? Il fallait se défier d’un camouflage de la rue Saint-Sul- 


& CAUSE DE NOTRE JOIE D», PAR M™ PEUGNIEZ 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


pice et de sa mise au pas de l'art moderne : nous ne voulions dans le « Tem- 
ple» ni ravaudage ni commerce. 

Il y a ici deux dangers « frisés » : l'excès d'innocence, — les naivetés vou- 
lues deviennent périlleuses à l’égal des niaiseries mêmes, — et la compli- 
cation. L'on s'y aperçoit, au surplus, que les deux à l’occasion peuvent se 
courir ensemble : qui n’est pas simple spontanément, s enchevétre bien vite. 
On devrait y échapper pourtant par la compréhension religieuse, c’est-à-dire 
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par la pensée religieuse et par l'adaptation de cette pensée au milieu de l'éghise ; 
car il faut que l'esprit, entraîné vers les choses saintes, soit par la foi, soit 
par un goût de l'idéal, s'avive et s’avertisse dans la mystique et dans la litur- 
gie. L'art religieux, épuisé par les déclamations décadentes, doit se rajeunir 
dans la simplicité des formules. 


Coll, et phot, Druet. 


LA MEILLEURE PART, PAR M. MAURICE DENIS 


(Société Nationale des Beaux-Arts.) 


Ainsi l'a compris M. Ducuing en un petit Chemin de Croix peint sur bois noir 
avec la monochromie de l’or, admirable malgré ses maladresses, où des mou- 
vements dramatiques font penser à Simone Martini et à « meister » Francke. 
Des étoffes, des bannières, des vélements d'église nous intéressent aussi, 
surtout la chasuble verte au grand Crucifié brodé de M" Desvalliéres, 
et, marquelés, les précieux canons de la messe de M"* Richard. M. Desval- 
liéres, lui, penseur abondant, montre dans sa peinture passionnée, véhémente, 


une force altière qui se perd dans des complications déroutantes. Je préfère 
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la douceur évangélique d'une fresque de M. Marret, L’Adoration des bergers, 
et ses bois en couleurs, intenses, lumineux, qui sont de magnifique imagerie. 
Les Saintes Femmes de M. Sérusier ont, en leur modeste dimension, la majesté 
des premiers quattrocentistes; et une fresque encore, l'Annoncialion de 
M. Daras, nous retire un instant du monde et nous retient parmi les anges. 

Les trois grandes figurines de bronze de M"*° Thiollier, Saintes Femmes qui 
se suivent, en marche vers le tombeau divin, dans la sobriété douloureuse de 
leur acceptation, sont traitées avec une hberté, avec une netteté, qui en font 
un morceau de maître : le catalogue vous dira que M"’ Thiolher est une pro- 
vinciale de Saint-Étienne, ce qui est rassurant pour la décentralisation de 
l'art. Qu'il y a de pureté dans la peinture de M™ Jeanne Simon, dans 
les teintes bleutées et plates de son Rosier myslique! M" Cadette-Simon (qui 
est aussi M™ Ducuing) expose une claire Annonciation dans un pare, avec un 
regard de jeune Vierge qui ne comprend pas et interroge pieusement l'ange 
confus et silencieux. Dans « Cause de notre joie», M™ Peugniez, en évadée de 
l'École des Beaux-Arts, a peint prestement des enfants primesautiers autour 
d'une Vierge bien trécentiste en sa longueur et même un peu byzantine: 
voyez le coin ravissant du mouton sous les roses et le pré bien éclairé, qui 
laisse le tableau dans un excès d'ombre. 

Certains projets de vitraux cherchent à nous dire trop de choses. Ceux 
mêmes de M. Maurice Denis sont compliqués : on y voit trop de feuillages, 
trop d'accessoires, ainsi qu2 dans son expressive décoration pour l'église de 
Gagny, où sur la droite un magnifique paysage se découvre. Comment un 
homme aussi épris de la simplicité — et il nous l’affirme trois pas plus loin 
avec son exquise Vie de saint Dominique, si finement gravée par les Beltrand — 
peut-il aimer le touffu, le confus, où se confondent, où s’étouffent de si jolis 
morceaux? Peut-être M. Maurice Denis se laisse-t-1l appeler par trop de voix, 
et Jusque dans sa naïveté même. Si je suppose qu'il a connu beaucoup de 
peintres de Giotto à Puvis de Chavannes, il pourra répondre avec faci- 
lité que moi, qui écris, j'ai rencontré, d'Homère à M. Georges Duhamel, 
beaucoup d'écrivains. Sans doute on finit toujours par entendre parler d’eux : 
le tout est de ne point se laisser dominer. Est-ce donc que M. Maurice Denis 
soit dominé par quelqu'un? Non; mais n'est-il pas trop sensible à de 
délectables souvenirs, qui lui font une innocence un peu moins pure 
que, dans la solitude, ne le serait la sienne? N’ai-je point dit encore que 
La Meilleure part était une œuvre délicieuse? La lumière intérieure de Jésus 
qui songe, la mystique adoration de Marie émerveillée, | humble soumission 
de Marthe: sur quelle autre vision pourrais-je mieux m/arréter ? 


ÉTIENNE BRICON 
(La suite prochainement.) 


ALESSANDRO MAGNASCO 


t semble que les attaques que certains esprits 
malveillants ou courts font contre le 
passé soient comme une provocation a 
laquelle ce passé veuille répondre: et 
nous assistons, depuis quelques années, 
à des résurrections admirables. Nous 
voyons ressurgir des artistes méconnus 
ou oubliés, des œuvres ensevelies depuis 
des siècles. Après le Greco, génie si 


justement remis sur le piédestal de l’ad- 


miration, voici Alessandro Magnasco, 


peintre génois à l'étrange accent, au tem- 


pérament mêlé de pittoresque et de mystique. 

Quoique de rares musées gardent ses ouvrages, malgré une réputation 
rapidement acquise à une époque où l'art était encore adoré, Magnasco a eu 
le sort des artistes passés de mode: on l’a rejeté dans l'ombre. Nous verrons 
qu'il vaut mieux, et qu’il a en somme le brin de génie qui fait surnager une 
œuvre sur l'océan mouvant des époques, malgré les tempêtes et malgré les 
naufrages. 

Les débuts de Magnasco dans la vie furent ceux des grands artistes : toutes 
les misères et les contradictions s’accumulérent sur lui: Son père, qui était 
bon peintre, mourut alors qu'il était en bas âge et, plus tard, ayant été doté 
d’un protecteur, on l’envoya apprendre arithmétique afin de employer à des 
comptes de commerce. Ayant déclaré qu'il ne se sentait aucune inclination 
pour cette science, Magnasco fut enfin présenté à Filippo Abbiati, peintre alors 
fort en vogue à Milan. Magnasco se rendit vite habile et devint célèbre dans 
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le portrait. Un grand amour de la vie pittoresque de son temps Vempécha 
de s’y maintenir, et il s'adonna à des compositions spirituelles de petites 
figures qui firent grandir encore sa réputation. C'étaient des jeunes filles 
faisant des travaux domestiques, des Camaldules ou des Chartreux, des 
voleurs, des gens de métier ou des soldats, tous se livrant à leurs occupations 
principales; mais son sujet le plus aimé était la « Synagogue des Hébreux » 
dont il fit maints exemplaires. 

Tant qu'il demeura à Milan il peignit d'assez importants ouvrages; entre 
autres, outre ses petits tableaux de chevalet, sept toiles des Sept péchés capi- 
taux, la Prédication hébraïque dans la synagogue de Livourne et l'Enseignement 
de la doctrine chrélienne dans le Dôme de Milan. 

L’habileté de Magnasco était si grande que Charles VI, empereur, de 
retour d'Espagne en Autriche, passant par Milan, et étant fêté de différentes 
machines et arcs de triomphe, il fit, dans la nuit qui précéda l'arrivée de 
ce souverain, une besogne si considérable et si belle qu'elle apparut 
supérieure à celle de ses confrères, qui avaient longuement travaillé comp- 
tant sur celle circonstance pour faire valoir leurs talents. 

Les disciples de Magnasco qui imitèrent sa manière fort étroitement sont 
Ciccio, de Naples, Coppa, de Milan, et Bastiano Ricci, natif de Bellune : ce 
dernier fut le meilleur des trois. 

Magnasco visita plusieurs villes d'Italie ; il séjourna à Florence, où il épousa 
une Génoise et peignit plusieurs tableaux pour le grand-duc Jean Gaston. 

En 1735 il rentrait à Gênes, où il était né en 1667, afin d'y finir ses 
jours. Sa fille, mariée en cette ville, l’y appelait depuis longtemps. Sa pein- 
ture énergique et enthousiaste ne plut pas à ses compatriotes, et il se 
dégotita de produire pour des gens qui ne l’appréciaient pas. 

Mis hors d'état de travailler par l’âge et le découragement, il se plaisait 
encore à raisonner de son art, quand la mort vint le frapper en 1749. Il 
avait quatre-vingt-deux ans. 

Carlo-Giuseppe Ratti qui fut son ami et qui nous a laissé beaucoup de 
détails sur sa vie dans l'ouvrage de Soprani sur les artistes génois', dit de lui : 

« Il avait une franchise si prompte et une diligence si particulière qu'il 
laissait à découvert l'impression de ses toiles, et à maints en droits faisait servir 
à sa besogne la teinte même de celle-ci. Son dessin coule naturellement, et 
toute chose s’y voit exprimée avec un profond caractère, ses compositions 
sont heureuses et ornées du plus frappant clair-obscur; son dessin est comme 
sa peinture et le manifeste tout entier : il est exécuté sur papier teinté avec 


1. Soprani, Vite de’ pitlori, scullori, architelti genovasi... 2e éd. revue par Carlo Ratti 


(1768). 


ALESSANDRO MAGNASCO 353 
quelques touches de clair et les ombres relevées : un maître s’y reconnaît 
toujours. » 


Disons en outre que Magnasco à souvent orné de figures les paysages et 
les marines de Paesista, de Clemente Spera et de Tavella !. 


UNE REINE DEVANT UN AUTEL, DESSIN PAR A. MAGNASCO 


(Musée du Louvre.) 


sentiment de l'expression et de l'effet servi par des moyens aisés. Lyrique, 
Magnasco s'élève souvent au-dessus du pittoresque du xvin® siècle, et il 
restera toute sa vie, par l'animation de son pinceau, les sujets actifs de ses 
compositions et une grandeur poétique imprévue, un Tintoret en peut dans 
une époque de décadence. Peintre de chevalet, il agile son œuvre d'un 
souffle qui l’agrandit au delà de son format. Comme le maitre de Venise, 11 
cède à la facilité de sa brosse, à l’exagération stylisée de son imagination ; 


1. En 1914, M. Benno Geiger fit à Paris, à la galerie Lévesque, une révélatrice expo- 
sition de Magnasco; il a publié aussi un catalogue assez complet de son œuvre (Berlin, 
Cassirer éd.). N’est-il pas à déplorer que le Musée du Louvre ne possède aucune peinture 
de Magnasco ? 
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et, à travers lui sans doute, rejoint le mystique Greco, dont les toiles 
funèbres durent pourtant lui rester inconnues. Magnasco continue en quel- 
que sorte, par le seul effet du tempérament, Tintoret et le maître de l’école 
de Tolède. Un lien à la fois spirituel et temporel — charnel, dirais-je mieux, 
puisqu'il s’agit de la chair même de la peinture, — le lie à l’un et à l’autre 
de ces étranges et sombres artistes. 

Ceux-là sont des peintres lyriques; leurs pinceaux ne connaissent pas 
d'entraves : ils vont, sous l’action de leur pensée, droit à la construction 
définitive de leur œuvre ; et chacune de leurs toiles est l’accomplissement 
d'un idéal toujours plus ardemment contemplé, comme la formation d'un 
corps physique toujours plus robuste. Pensée, imagination, sensibilité, 
beauté de la matière, marchent d’une égale allure chez le Tintoret et chez le 
Greco. Magnasco — quoique de loin — les suit, et souvent sen approche. 
Lissandrino (sa petite taille Lui avait valu ce diminutif) utilise donc ses forces 
sur le grand chemin de l’art et s’y évertue en toute liberté. 

Quoiqu'il ait peint beaucoup de paysages (souvent en collaboration avec 
Tavella) et que ceux-ci soient assez passionnés et nobles pour avoir valu à 
l'artiste leur confusion avec ceux de Salvator Rosa, c'est à ses moines, à ses 
réunions fantastiques de personnages picaresques qu'il faut aller de suite 
pour le bien connaître et l'apprécier à sa totale saveur. 

Il me plaira pourtant — avant que de parler de ses Frati — de décrireune 
toile de Magnasco représentant Une Tempéte. Si quelqu'un exprima jamais le 
mouvement furieux des eaux, l’éclaboussement du soleil dans les cieux 
bouleversés, l’affaissement déchiré des arbres sous l'ouragan, l’impassibilité 
des rochers sauvages, ce fut bien lui ; et, dans la peinture qui m'occupe en 
ce moment, je vois, je sens tout cela, mais disposé avec tant d’art, que 
seul quiconque pourra contempler celte œuvre en saura la riche autorité : Le 
fond du tableau est empli par un grand nuage blanc faisant miroir au soleil 
(car c est ici une tempête des pays de clarté), les vagues montent vers lui et 
moussent, le frangeant d'une dentelle à plusieurs rangs; une « passe » lève 
à droite et à gauche ses flancs déchirés, où les arbres, saisis par le vent, 
sont secoués comme pour un arrachement ; ils font des signaux déses- 
pérés aux nuées noires courant au-dessus d'eux ainsi que de mauvais anges 
précipités. Un navire n'ayant plus que sa coque, et porlant quelques pas- 
sagers cramponnés à son avant (car son arrière est submergé), jeté de côté 
et d'autre, atteint enfin à une crique où les vagues, plus lentes, défer- 
lent en longues langues écumeuses. Au premier plan, un naufragé, 
presque nu, fuit avec le paquet de ses vêtements, poursuivi par un pilleur 
d'épaves qui veut, malgré tout, s'emparer de la proie que lui pro- 
mettait la mer. Enfin des moines, l’un prosterné, l’autre bénissant les 
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cadavres épars sur les flots, se tiennent sur la rive, apportant la consolation 
divine du crucifix brandi à ceux dont l'heure est marquée au cadran du ciel. 


LA PENITENCE AU CHAPITRE DES FRERES, PAR A. MAGNASCO 


Si, d'après cette description fatalement inférieure et pauvre, le lecteur ne 
peut se représenter l'ouvrage de Magnasco, il comprendra, du moins, 
l'imagination variée et profonde qui caractérise ce peintre; il saura quelque 
peu combien il excelle à traduire les énergies grandioses de la nature, unies 
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à celles non moins grandioses, en leur raccourci, de l'homme et de ses 
espérances. Ces moines que nous voyons apparaître pour la première fois dans 
une tempéte, et que Magnasco nous montre aussi comme les seuls soutiens 
du désespéré, nous allons les admirer dans leurs pénitences et leurs extases, 
capufs des murs du cloilre ou se livrant aux exercices de leurs ordres. 
Retirés des orages de la vie, afin de mieux entendre ceux de leur cœur, ils 
implorent pour les âmes sourdes à la clameur divine. | 
Au premier chef, une toile s'impose à notre admiration, c est celle de 
La Pénitence au chapitre des Frères. Quoique de dimensions restreintes 
(0,56 < 0,42), elle se distingue par une magistrale ampleur de présentation 
et de mise en œuvre; elle est traitée selon la manière la plus aisée et la plus 
concentrée du peintre. Dans une salle sombre, sous un crucifix surmontant 
une téle de mort où se lit: Noli morlem peenitere, le prieur, tel un juge, s est 
assis. Il recense sur ses longs doigts maigres les fautes des frères, et assigne 
à chacun sa peine. De chaque côté de son haut siège de bois, deux ombres, 
dont les mains sèches se posent sur les angles du dossier, se tiennent, mysté- 
rieuses, penchées ; et les frali, prosternés et battant leur coulpe, les bras en 
croix et le chef bas, expient aux pieds du prieur lugubre, dans l'exaltation 
violente de leur repentir, les manquements à la règle de Dieu. Plongés dans 
l'abnégation d'eux-mêmes, effacés sous les loques de leur vêtement monas- 
tique usé et rapiécé, ils offrent la plus saisissante image de l'humiliation 
humaine devant la mort, devant la croix, devant le mystère divin. Et seul 
le front du prieur justicier brille comme une lune d’espérance dans cet 


obscur cachot où la tristesse règne et d’où s’exhalent déjà les fumées noires 
du tombeau. 


Le moine, chez Magnasco, est un autre personnage que celui que nous 
ont fait voir les peintres religieux ou mystiques. Ce n'est pas le pur et 
novice jeune homme des fresques de Florence ou de Sienne, du Beato ou 
du Giotto. Ce n'est pas non plus le sombre ascète des Espagnols, de 
Zurbaran ou de Murillo. C’est un étre nouveau, vrai et grandiose, naturalisé 
par son aspect fruste et apostolique de héros qu'ont battu les vents, fouetté 
les pluies, déchiré les épines et les ronces ; sorte de saint Pierre éternel qui 
chemine à travers les sentiers de la forêt mauvaise de la vie, et qui tantôt 
subit les colères de son esprit contre sa chair, tantôt les révoltes des hommes 
acharnés à le repousser. 
| Grand mendiant de l'amour et de la nécessité, chargé des péchés de 
Punivers, portant partout une invisible croix, fou, il nous paraît, ce moine 
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de Magnasco, trop grand par sa taille et par son cœur, pèlerin inlassable 
que les cailloux qu'on lui jette poussent sur le grand chemin, lui faisant 
une route de douleurs. Fier, mais sans orgueil, sa longue stature se découpe 
tantôt sur des ciels bleus, sur des eaux en furie ou sur des murs austères. 
Homme d'aventure et de privation, la barbe au vent, le froc en lambeaux, 
les pieds nus, il vit dans 
les couvents délabrés qui 
semblent des Cours des 
miracles, médite profon- 
dément sous des têtes de 
morts, bat sa coulpe aux 


pieds du prieur, enterre 
les défunts ou se plonge 
dans une extase infinie, 
au fond d'une caverne 
sauvage. La vermine pul- 
lule sur lui, il a reçu 
toute la boue de la terre 
et toute l’eau du ciel ; il 
est le réprouvé; le misé- 
reux, le bandit de la foi. 

Ah! nous sommes loin 
de la conception que l’on 
avait eue jusqu alors du 
moine! Trop sages ap- 
paraissent ses prédéces- 
seurs, visions blanches 
d’harmonieux moments 


humains. Le peintre sa- 
cré de Fiesole lui-méme, 


MOINE EN PRIERE 


le suave Angelico, ne ESQUISSE PAR A. MAGNASCO 

songeait qu'à nous mon- bte ME D) 

trer une âme dans le re- 

ligieux. Ame harmonieuse, calme, aux reflets de paradis et de félicité. Aussi 
ses frères sont-ils généralement propres et préparés, leurs robes sont blanches, 
leurs manteaux bien tombants, leur santé assise ; seule l'expression béatifie 
leur visage, lavé de la vie par la pâleur vierge des cloitres et par les lys de 
la prière. Ils semblent éclairés de la lune de l'hostie plutôt que du soleil 
extérieur. Ceux de Murillo, de Zurbaran, de Velazquez, de Rubens, de Valdés- 


Leal, aussi austères soient-ils, nous paraissent toujours sorur de leurs 
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couvents tout expres pour figurer dans les tableaux. Ce sont des gens retirés 
du monde qui ont de quoi vivre, et que rien, hors leur salut, n’inquiète. 
Pour eux la lutte entre l’esprit et la matière se borne toute à la prière ; ils ont 
un lit, une table, une existence réglée et sûre. Mais les moines de Magnasco 
sont les martyrs mémes de la vie; ce sont des nécessiteux volontaires, des 
Christs de grands chemins ; ils ramassent leur pain sur les ordures, ils sont 
les roe de l'Église ; ils s'exaltent de la rage des pénitences et de la 
réprobation des pauvres ; ce sont les apôtres éternels aux pieds saignants 


NONNES AU TRAVAIL, PAR A. MAGNASCO 


devant lesquels se ferment les hôtelleries et les cuisines. Ils sont, en un mot, 
de sales moines, des pouilleux et des mendiants, des dénués et des maudits. 
Ils réalisent de tous points la misère volontaire ; ils descendent des ascètes 
dont le type se forma dans les Thébaides, entre un tombeau et un crâne 
sinistre, des racines sauvages et une cruche d’eau croupie. Ce sont les saints 
diogéniens, ne voulant que le soleil de l'amour, les Antoines, dont les tenta- 
tions, matées à coups de discipline, renaissent sans cesse, et qui ont su 
s'élever victorieusement sur le mépris des vanités et les faiblesses du corps ; 
uniques ils sont, ces grands écorchés, dans leurs couvents en ruine, qui ne 
furent pas construits pour eux et qui ne sont en somme que des casernes 
abandonnées. 


Sans doute il plut a leur peintre de les créer ainsi; mais ne fut-il pas 
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guidé vers eux par la réalité? Et, dans le délabrement du voluptueux et déca- 


dent xvin‘ siècle italien, Magnasco ne les apercut-il pas comme un dernier 


NONNES FILANT, PAR A. MAGNASCO 


exemple du Christ marchant toujours sur la terre ? Ne sont-ils point une 
vision historique en même temps que la manifestation impérative d’un 
grand peintre ? 

Ce n’est pas seulement le moine qui s offre à notre contemplation dans 
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cette œuvre imprévue el fourmillante, ce sont aussi les nonnes; et elles 
exercent dans les toiles de Magnasco leur ministére féminin avec l'amour 
des simplicités. Modestes, elles travaillent de leurs mains dans les cloitres 
lézardés. Elles tournent le rouet, cousent ou tressent des joncs en écoutant la 
lecture des actes divins. A l'ombre de grandes vieilles, qui semblent des Par- 
ques tenant le fil de leur destinée, elles penchent leurs gracieux visages aux 
lignes pures, et des têtes de morts, des croix, de saintes images sont les com- 
pagnes de leurs travaux. 

C'est avec un art tout spécial que Magnasco répand autour d'elles les 
objets de la vie active, qui prennent ici des aspects particuliers de signifiance : 
petits bancs, boules de laine ou de fil, paquets de lingerie, corbeilles à 
ouvrage, bobines, et jusqu'à des chats se jouant à leurs pieds, chaises 
cassées, cruches, paniers, écuelles, sommaire attirail des besognes obscures, 


humbles et quiètes. 


Le picaresque et l'aventureux que nous voyons dans les moines de 
Magnasco s’est donné carrière — en des ouvrages sans doute antérieurs et de 
valeur d’art moindre — dans la Réunion exlalique, les Corps de garde et 
diverses toiles où son imagination s’est plu à associer la réalité au roman. Si 
leur matière est moins savoureuse, leur couleur moins élégante en sa 
sobriété, leur style moins élevé, on peut les lire cependant avec le plaisir 
que donne le Gil Blas de Lesage ou le Lazarille de Tormes de don Hurtado 
de Mendoza. Ces travaux contiennent tout le poivre de la vie aventureuse 
des bohémiens, des brigands, des soldats à gage et des capitaines procureurs. 

La crapule s’y mêle à l'héroïsme de ceux qui de braves sont devenus bravi, 
de ceux qui de gens d'armes sont devenus spadassins. C'est un grouillant 
Pont-Neuf, un Ramponneau, une autre Cour des miracles de la misère armée 
et criminelle, le repaire des assassins à vendre et des courtisanes à louer. 

Mais qu'est-ce done que la Réunion extatique ? Une satire contre l'École ? 
Que fait ce pédant à l’allure de puritain qui semble pérorer, en robe souftlée 
et en chapeau pointu, au pied de cet obélisque dressé au centre d'un monu- 
ment qu'entourent de mystérieuses moucharabiehs ? Que sont ces gens en 
haillons ou nus, assis devant lui, dont l’allure, ironique ou fatiguée, intrigue 
à l'extrême ? Et ce désordre de bancs, d’escabeaux, que signifie-t-il ? Sommes- 
nous dans une synagogue? Est-ce ici l’antre de la philosophie ? Comment 
expliquer ces rustres nus auprès de ces gentilshommes en fraise ou de ces 
puritains entortillés jusqu'aux oreilles ? 

C'est que, dans l’œuvre de Magnasco, une société expire, un ordre s'achève 
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et, ainsi qu'en les tombeaux on trouve dans son pittoresque l'infini du déla- 
brement. Les pauvres s’y sont habillés des défroques du grand seigneur, les 
ruffians des oripeaux du reître ; le moine est un mendiant, et le mendiant a 
des muscles capables de faire trembler le passant auquel il quémande. Le 
luxe et le raffinement ont affaibli les classes nobles, tandis que les gens du 
peuple sont retournés à la force et à la nudité de la nature. Tout, jusqu'aux 
paysages meublés de ruines, a la tristesse d’une chose qui se meurt ; et la 
tempête elle-même semble déchaînée pour balayer de ses vagues furibondes 
le chaos de la société. Ce sont ici les épaves d’une époque héroïque, galante, 
chevaleresque, parfumée, que la richesse et le plaisir ont conduite a la 
déliquescence, à la dégradation et au dénuement; et le loqueteux porte un 
vicil habit de gentilhomme comme le portique inutile et ruiné porte un 
blason. C'est une chose étrange pour l'imagination et la pensée que ce 
mélange constant de volupté et de grossièreté, de musc et d’ail, de richesse et 
de misère. Bizarre repaire où la beauté a la lèpre, où la splendeur brille sur 
des écroulements. 

Magnasco s’incarne tout entier dans la peinture de ce temps singulier; 
outre son mysticisme de férocité et d’austérité barbare, il représente cette 
fin de la vieille société aristocratique tuée par son raffinement, ses recher- 
ches exquises et ses plaisirs épuisants. Sculs restent debout les loqueteux 
pleins de poux et de soleil, les mendiants nus, musclés comme Hercule, et 
les moines pareils aux arbres des forêts abandonnées. Sur tout cela plane le 
mystère obsédant d’un avenir inconnu, du regret et de l'irrémédiable. 

Beaucoup d'œuvres de Magnasco nous resteront done indéchiffrables ; en 
vain essaiera-t-on d’en comprendre le sujet; elles appartiennent essentielle- 
ment aux cataclysmes de son siècle. Ce sont de magnifiques morceaux de 
virtuosité picturale : on y sent vivre les passions et les vices, les aspirations 
et les rêves; c'est une floraison artiste des plus caractéristiques, émanée 
d'un tempérament qui fut tout nerf, tout flamme et tout esprit. 


ÉMILE BERNARD 
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& LES USINES » D’APRES LE BOIS ORIGINAL DE M. FRANK BRANGWYN 


POUR (LES VILLES TENTACULAIRES } 


M. FRANK BRANGWYN 
ILLUSTRATEUR DES « VILLES TENTACULAIRES » 


D’EMILE VERHAEREN'! 


Ly a vingt-cinq ans, M. Frank Brangwyn débutait au Graphic avec des 
scènes maritimes. L’une d’entre elles, qui accompagnait un conte de 
Rudyard Kipling’, rappelait la maniére des Boucaniers, le tableau remar- 

qué au Salon de 1893. A ces premiéres études des matelots et des navires suc- 
cédaient bientôt d'autres recherches, et peu à peu M. Frank Brangwyn 
formait l’œuvre complexe que chacun connaît. Par intervalles, 1l poursuivait 
ses travaux dillustrateur’, et son goût décoratif, développé autrefois à l'école 
de William Morris, le guidait dans cette tâche souvent délicate. 

Projetée avant la guerre l'édition illustrée des Villes tentaculaires permet d’ap- 
précier un nouvel effort accompli dans cette voie. Mais il faut louer avant tout 
le choix qui a présidé à l’unité de l'ouvrage. Trop souvent des publications 
similaires, entreprises cependant pour l’agrément des amateurs, cachent sous 
l’apparat de la couverture, un conflit regrettable entre le texte et l’image. 
N’a-t-on pas vu dernièrement un Baudelaire orné de compositions dues à 
M. Georges Rochegrosse? Ailleurs, le souci d'innover masque le mauvais 
désir de se faire remarquer, comme l’a dénoncé avec esprit M. Abel Hermant 
à propos d'une récente fantaisie de M. Blaise Cendrars'. Il n’est done pas 


1 Paris, René Helleu, 1920. Un volume petit in-4, 180 p., av. 1 lithographie et 50 bois 
originaux. 

a. The Devil and the Deep Sea, numéro de Noél, 189). 

3. Citons The Arabian Nights (1896); A Spliced Yarn de George Cupples (1899) ; 
Exemplary Tales de Cervantes (1900); The Last Fight of the Revenge de Sir Walter Raleigh 
(1908); Rubaiyat d’Omar Khayyam (1909). 

4. Le Figaro, feuilleton littéraire du 7 mars 1920. 
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indifférent de rencontrer au milieu de tant d’incohérences un livre que l’on 
puisse ouvrir sans surprise désagréable, comprendre sans risquer une cépha- 
lalgie, et dans lequel l'éditeur, s'inspirant des traditions françaises que nous 
tenons des Jombert et des Laurent Prault, a su ménager les haltes nécessai- 
res pour le délassement de l'esprit et le repos des yeux. 

En 1912, lors d’une exposition de M. Frank Brangwyn à la galerie Durand- 
Ruel, Emile Verhaeren avait discernédans cetensemble d’eaux-fortes, une vision 
épique très proche parente de la sienne et une puissance expressive qui l’avait 
tout de suite conquis. Ce fut pour lui l’occasion de célébrer une fois de plus 
la force qui crée ou rénove, et pour laquelle il manifesta un penchant natu- 
rel jusqu'à Vheure ultime. La rencontrant d'aventure chez Vaquafortiste, 
il souhaita pour les Villes tentaculaires cet interprète unique. 

M. Frank Brangwyn connaissait les Flandres. Il y était même né, sans être 
cependant de la « race tenace » dont le poète s’enorgueillissait. Il vivait dans 
une grande ville embrumée, il avait beaucoup voyagé, et son intelligence 
Vinclinait à condenser les faits, à dramatiser les sites, à exalter par le trait 
sinueux et profond la musculature de l’ouvrier. Le beau monde ne | 'intéres- 
sait pas. Tout ceci établissait entre lui et Emile Verhaeren des points de con- 
tact importants. Il convient de rappeler à ce propos que son œuvre gravé fut 
apprécié ici' par Roger Marx qui, très averti sur ces affinités, avait indiqué 
que des titres d'Emile Verhaeren étaient comme « la définition lapidaire » 
de l'œuvre de M. Frank Brangwyn. 

Cet œuvre, dont on a pu voir dernièrement de très belles pièces au 
Musée du Luxembourg, s’augmentait sans cesse. Bon charpentier et habile 
constructeur, M. Frank Brangwyn élevait des échafaudages, batissait des 
monuments, construisait des ponts, amoncelait une quantité inouïe de maté- 
riaux et de marchandises qui représentaient la vie collective, ses exi- 
gences, son trafic, ses appétits. Il faisait aussi mouvoir des foules compactes 
desquelles il tirait tout à coup dans la rue, dans l'atelier ou les docks, l’indi- 
vidu-type. Avec la même ardeur et le même enthousiasme, il démolissait, 
donnant alors à la coque géante du Duncan l'accent pathétique propre au 
caractère essentiellement anglais de l'épopée navale, définie avec tant de 
maîtrise par Turner quand il remorqua le Téméraire sur une mer orangée, 
et plus tard par F. Seymour Haden qui précisa minutieusement tous les 
détails de l’Agamemnon. 

Il n'y a rien de plus écrasant et de plus irréductible que les murs 
de M. Frank Brangwyn. Ce sont des citadelles qui prouvent l'incontestable 
génie de l'homme, et font oublier en même temps son caractère éphémère. 


Gazette des Beaux-Arts, 1912, t. I, p. 31. 
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Leur hauteur est caractéristique. Il suffit de voir dans les Villes tentacu- 
laires le portail des Cathédrales, le vaisseau du Bazar et celui des 
Spectacles, les assises cyclopéennes de la Bourse, pour penser tout de suite 
à certains bâtiments des bords de la Tamise. On en voit sans doute d’aussi 
gigantesques à Bruxelles, à Berlin ou à Munich. Mais M. Frank Brangwyn 
n'a pas regardé en vain le South Kensington Museum, et il semble s'être 
inspiré des lourds piliers massifs de l'Holborn Viaduc pour le frontispice 
des Villes. Qu'aurait-il conçu s’il était né de l’autre côté de l'Atlantique? 

Les grands édifices l'ont toujours attiré, et autrefois dans Messine dévastée 
il a grandi les ruines, non pas à la manière d’un romantique, comme on l'a 
trop souvent écrit, mais poursuivi plutôt par l'appareil des monuments de 
la Rome impériale. On a dit et redit que M. Frank Brangwyn avait travaillé 
d'après Piranèse. Cela n'explique pas cette architectonique qui bouscule un 
peu les lois de la proportion. Elle lui appartient exclusivement. Il n'en est 
pas de même pour l'éclairage oblique cher aux Primitifs, et pour ces foyers 
irradiants, d’origine rembranesque, adoptés déjà par Rodolphe Bresdin. Mais 
certaines outrances ont leur séduction puisque, tout en dominant de si haut 
l'humanité lilliputienne, une Statue devient aussi accessible qu'une image 
symétrique. 

C'est parce que M. Frank Brangwyna vu dans les cités leur passé obsédant, 
leur travail fiévreux, leur agglomération malsaine, leur agitation incessante, 
qu'il a pu suivre Emile Verhaeren à travers ses Villes lentaculaires qui 
épuisent les uns, broient les autres, exercent sur tous un magnétisme 
redoutable et profond. Dans le monde moderne, la décentralisation est 
presque une utopie. Frappé pendant toute sa vie par celte force attractive 
qui draine les énergies, Emile Verhaeren a décrit, -- au détriment des har- 
monies particulières à chaque ville, — la Capitale symbolique qui lui est 
apparue surtout avec ses vices et ses iniquités, ses faubourgs misérables et 
ses ciels chargés de suie : 


Son ame, en ces matins hagards, 
Circule en chaque atome 
De vapeur lourde et de voiles épars ; 


Son âme formidable et convulsée : 
Son âme, où le passé ébauche 
Avec le présent net l’avenir encor gauche. 


Ila généralisé la rude existence de la plèbe citadine que M. Frank Brangwyn 
devait forcément déterminer. Et comme ce dernier avait sous les yeux des 
hommes à casquette de Whitechapel, il les a dessinés ainsi que des filles, 
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des ivrognes, des groupes lisant Evening News en face de public- 
houses, — scènes qui auraient peut-étre étonné ce réveur de William 
Blake mais que n’aurait pas désavouées Thomas Rowlandson. On est donc 
en Angleterre sans y être. Pour l'illustration de poèmes d'une portée aussi 
générale, cette spécification persistante pouvait être périlleuse. Elle n'est 
heureusement que passagère ; le Port rappelle les Flandres. Qu'importe après 


@€ UNE STATUE ), D'APRÈS LE BOIS ORIGINAL DE M. FRANK BRANGWYN 


POUR (LES VILLES TENTACULAIRES » 


tout? C'est toujours l'univers qu'Emile Verhaeren a plaint, chatié, aimé autant 
en sociologue qu'en poète. 

Ce recueil des Villes date de 1895, c’est-à-dire de l’époque où le poète, 
assombri par les souffrances physiques, songeait souvent à la: mort. Il 
ferme le cycle douloureux des Soirs, des Débdcles, des Flambeaux noirs, 
pour lesquels Odilon Redon avait composé à l’origine trois frontispices qui 
révélaient succinctement l'essence des poèmes assemblés. 

Dans la tâche difficile d'illustrateur, M. Frank Brangwyn succède donc. 
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pour cette partie de l'œuvre d'Emile Verhaeren, à Odilon Redon, et en faisant 
son frontispice sur la pierre lithographique, il parait se rallier fortuitement 
à l'art prestigieux de son devancier. Le trait de l'aquafortiste s’adoucit et 
M. Frank Brangwyn apporte une si grande délicatesse dans le maniement du 
crayon ou de la plume que par endroit il semble a peine effleurer le grain 
très fin de la pierre. Il donne ainsi une légèreté incomparable aux demi- 
teintes et obtient une phosphorescence qui est la lumière même. 

Les cinquante compositions qui suivent sont des bois. M. Frank Brangwyn 
n'a pas de méthode, et ses procédés changent d’une planche à l'autre. Ce 
renouvellement est di à la matière assez rarement employée, et qui éveille, 
par sa nouveauté, des recherches continuelles De ce que nous connaissons, 
il appert que M. Frank Brangwyn se tient très loin de notre école, et qu'on 
ne peut l’affilier ni à Auguste Lepère, ni à M. P.-E. Colin et encore moins à 
M. Emile Bernard. Au lieu d'inciter l'artiste à la taille profonde et nette, le 
bois l’a rendu en quelque sorte circonspect, et c’est avec une sorte de recueil- 
lement bien curieux et très émouvant qu'il a fixé les visions que faisait naître 
le verbe poétique et emporté d'Emile Verhaeren. 

Les usines et les fabriques lui suggéreront des noirs superbes, les Prome- 
neuses à falbalas, une frise de silhouettes provocantes et hiératiques. Dans 
la Révolle, il y aura des remous terribles où les faibles doivent sombrer 
infailliblement. Le Port ramène vers les motifs d'antan. Mais peut-être a-t-il 
montré l’art le plus sobre et le plus original pour célébrer une messe funèbre, 
et ailleurs en dessinant des terrains vagues à l'approche de la ville, ou en 
donnant finalement aux /dées l'apparence de fumées que le vent disperse à 
son gré comme des aigrettes de fleurs. 

Les aigrettes portent une graine qui tombe parfois sur un sol fécond. Ainsi 
les idées d'Émile Verhaeren ont touché par analogie la sensibilité de l'artiste, 
et l’œuvre s’est accomplie suivant la loi immanente à laquelle tout obéit. 


JEANNE DOIN 


UN SCULPTEUR AMERICAIN DE DESCENDANCE FRANCAISE 


AUGUSTE SAINT-GAUDENS 
(1848-1907) ' 


Au cours de la longue histoire des 
arts, il n’est pas rare de rencontrer un 
homme dont la nationalité, en tant 
qu artiste, échappe à toute définition 
précise. Cela est particulièrement vrai 
si l’on considère l’art français du x1x° 
siècle. Le mérite sans égal des écoles 
de Paris a attiré des élèves de tous les 
points du globe, dont beaucoup y sont 


demeurés, pour se franciser ou peu s’en 
faut, tandis que beaucoup d’autres re- 
venaient, à maintes reprises, deman- 
der un nouveau stimulant à la source 


qui avait abreuvé leur Jeunesse. Un 


Toto ; 
+ grand nombre d’entre eux ne de- 


PORTRAIT DE A. SAINT-GAUDENS vraient-ils pas, en stricte justice, être 

D'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE classés parmi les artistes français ? — 

Telest le cas d’Auguste Saint-Gaudens. 

Bien qu'il fit Américain de fait et de cœur, l'origine de son génie, à y 
bien regarder, semble être française, comme en fut toute la culture. 


1. Sur A. Saint-Gaudens, consulter : Souvenirs d’Auguste Saint-Gaudens, édités par son 
fils Homer Saint-Gaudens; New-York, 1913; — A. Saint-Gaudens, par Royal Cortissoz ; 
New-York, 1907; — Histoire de la Sculpture américaine, p. 279-309, par Lorado Laits 
1903; — et les articles suivants: dans le Century Magazine, par R. W. Gilder Guin 1881), 
par Kenyon Cox (novembre 1887), par M. G. van Rensselaer (novembre 1887), par Wear 
Coffin (juin 1897), par H. Saint-Gaudens (mars 1908); dans le North American, par 
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Né à Dublin en 1848 d’un père français et d'une mère irlandaise, il fut 
amené aux États-Unis dès sa plus tendre enfance. A l’âge de treize ans, sans 
préparation antérieure, il fut mis en apprentissage chez un tailleur de pierres 
fines, Savoyard de New-York, nommé Anet, et, plus tard, travailla chez Jules 
de Bretnon, qui exercait la même profession ; en même temps, il étudiait 
le dessin aux cours du soir de l’Institut Cooper et de l’Académie nationale de 
dessin. En 1867, alors âgé de dix-neuf ans, il s’embarqua pour la France et 
se rendit à Paris où il vécut de son métier, tout en apprenant le modelage. 

Ces six années laborieuses lui permirent d'aborder l'étude directe de 
son art avec des connaissances de beaucoup supérieures à celle des élèves 
ordinaires qui, à dix-neuf ans, n’apportent guère à l'atelier que leur penchant 
pour une carrière artistique. À cet âge, Saint-Gaudens s était exercé pendant 
six années à l’art délicat et exigeant du graveur sur camée, la meilleure école 
qui pat former la maîtrise dont témoigna plus tard son œuvre ; il s'était 
rompu aux subtilités du relief le plus ténu ; et il avait passé les soirées de 
ces mêmes années à travailler le dessin. Un buste de son père, et un dessin 
de sa mère, plein de sentiment, montrent que son temps n'avait pas été perdu. 

De la « Petite École » de la rue de l'École de Médecine, où il s'essaya 
d’abord, il passa bientôt à l'École des Beaux-Arts, et y travailla sous la 
direction de Jouffroy, en 1868, en même temps qu’Antonin Mercié. 

En 1870 son enthousiasme pour la jeune république fut tel qu'il fit des 
démarches pour s'engager comme volontaire dans ses armées; mais un 
ardent appel de sa mère, qu'il adorait, le retint, et il poursuivit ses études à 
Rome tout en continuant à gagner sa vie. Rappelons que son père était un 
pauvre cordonnier et avait une nombreuse famille ; Auguste se sentait tenu 
de faire son chemin par lui-même de bonne heure. A Rome, il se trouva avec 
Mercié, Carolus Duran, Luc-Olivier Merson, et autres jeunes artistes fran- 
çais de son temps. 

A l'exception d'une brève visite à New-York, il résida et travailla à Rome 
et à Paris, — plus fréquemment dans cette dernière ville — jusqu’en 1880. 
Durant ces années, il exécuta, outre plusieurs bustes et portraits en bas- 
relief, les statues de Hiawatha et du Silence, toutes deux en marbre, 
le monument King à Newport, le bas-relief des Anges adorant la croix pour 
l'église Saint-Thomas à New-York, et le mausolée très travaillé du gouver- 


R. Cortissoz (1903); dans l’Independant de New-York, par M. H. B. Hogan (1903); 
dans le World’s Work de New-York, par G. H. Caffin (1904); dans l’Outlook de New- 
York, par R. Cortissoz (1906); dans le New-York Evening Post, par Kenyon Cox (13 juin 
1903); dans le Burlington Magazine de Londres, par W. Walton (décembre 1907); 
dans l'International Studio, par Talcott Williams ‘(février 1908); — enfin, le catalogue 


de l'exposition rétrospective de l’œuvre de A. Saint-Gaudens (Musée métropolitain de 
New-York, 1908). 
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neur Morgan ; ces deux dernières œuvres furent détruites par le feu, la tombe 
Morgan avant son achèvement. Deux statues commémoralives datent aussi 
de cette époque : celle de Randall et celle de Farragut: cette dernière fut 
terminée et fondue à Paris, où elle figura au Salon de 1880. 

C'est la première grande composilion officielle par laquelle, pour employer 
une expression familière, il soit vraiment « arrivé } : quelque brillantes et 


MONUMENT DE L'AMIRAL FARRAGUT, PAR A. SAINT-GAUDENS 


(New- York.) 


originales que dussent être ses autres œuvres, celle-ci les égale en tous points. 
Dès ses débuts, Saint-Gaudens est un maitre. 

~ Tout symbole sur le piédestal, toute inscription sontinuliles, pour indiquer 
au premier coup d'œil que l’on est en présence d'un grand navigateur ; on 
le voit presque osciller, comme si le pont se SHEEN sous ses pieds, les 
jambes légèrement écartées, le vêtement rejeté en SUE: par le vent : cest 
ainsi qu'il se tenait sur la passerelle le jour fameux où illanga son seen) 
« Au diable les torpilles! En avant! » Sur la base du monument, également 
de Saint-Gaudens en collaboration avec Stanford White, les personnifications 
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de l'honneur, du courage, et l’image d’une épée verticale qui, dressée parmi 
les vagues, les domine littéralement, rappellent les exploits du grand amiral. 

Un exemple caractéristique des médaillons-portraits en bas-relief dont il 
fit un si grand nombre est celui de Jules Bastien-Lepage. Ces médaillons, 
plus encore peut-étre que le reste de son ceuvre, font sentir sa parenté ave 
les maîtres de la Renaissance, Donatello, Mino, Rossellino. Comme son ami 
dévoué et son patron Henry Adams l’a si bien dit, « par son esprit et sa 
personne, Saint-Gaudens était un survivant du cinquecento ; il portait l’em- 
preinte de la Renaissance ». 

La statue de Farragut, alors et 
aujourd’hui encore une des plus 
belles que possède l'Amérique, fut 
saluée avec un profond enthousiasme 
comme le début d’une nouvelle ère 
dans l’histoire de la sculpture amé- 
ricaine. L'artiste s'établit à New- 
York, où les commandes commen- 
cèrent à affluer, et il y passa les neuf 
années suivantes. 

Chronologiquement, un autre 
portrait en bas-relief vient ensuite : 
celui de la femme de son ami et 
collaborateur Stanford White, qu'il 
offrit à celui-ci comme cadeau de 
mariage, en 1884. C’est l'évocation 
exquise d'une très aimable person- 
nalité, et l’image. par excellence 

A ere d'une jeune épousée, sous le voile 

PLAQUETTE PAR A. SAINT-GAUDENS nuptial et les mains pleines de fleurs. 

Celte vision de délicatesse forme 
un contraste saisissant avec le rude accent du Puritain colossal exécuté en 
mémoire du « Deacon » Samuel Shapin, l’un des fondateurs de la ville de 
Springfield (Massachussetts) en 1841 ; les traits sont empruntés à un descen- 
dant, Chester W. Shapin, qui avait commandé la statue, et, interprétés par | 
le sculpteur, ils sont devenus une incarnation si frappante de ce que le grand 
ancêtre avait de typique que la réplique de cette œuvre, exécutée vingt ans 
plus tard, avec de légères modifications, pour Philadelphie, est aujourd’hui, 
on peut le dire, l'emblème national des pèlerins résolus et farouches qui fon- 
dèrent la grande république de l'Ouest. 


En même temps, 1l travaillait à sa statue du président Lincoln, actuelle- 
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ment à Chicago, qui fut inaugurée en 1887. Saint-Gaudens hésitait à repré- 
senter le « président martyr » debout ou assis: et il est intéressant de noter 
qu'il finit par réaliser ces deux conceptions ; la statue assise, également des- 
tinée à Chicago, étant une de ses dernières œuvres, ne fut achevée et coulée 


en bronze dans ses vraies 
dimensions qu'après la mort 
de l'artiste en 1907 ; mais il 
en avait terminé le modèle. 
Elle devait, dans sa pensée, 
incarner Lincoln, chef de la 
République, tandis que la 
statue antérieure représen- 
tait l'homme, simple, mo- 
deste, humble presque, 
plein d'une sereine dignité 
repassant dans son esprit 
quelques-unes de ces nobles 
maximes qui, pour son 
peuple, font maintenant 
partie des textes sacrés. 

La commande la plus im- 
portante de celte année fé- 
conde fut le monument 
Adams, pour le cimetière 
de Rock-Creek à Washing- 
ton. Dans cette composi- 
tion, abandonnant le por- 
trait et ses limitations, le 
génie de artiste s'éleva aux 
hauteurs qu ont atteintes 
seuls les maîtres de |’émo- 
tion, comme Michel-Ange 
et Rodin, pour créer lune 
des grandes statues symbo- 
liques du monde. Mr. Henry 
Adams, comme d’ailleurs le 


MRS. STANFORD WHITE 


BAS-RELIEF PAR A, SAINT-GAUDENS 


confirme Saint-Gaudens, rapporte que c'est lui-même qui, profondément 
afligé par la perte de sa femme bien-aimée, donna à l'artiste l'idée générale 
qu'il souhaitait voir exprimer par la statue: c'était quelque chose de l'esprit 
qui semble animer les plus beaux des Bouddhas hindous et chinois : une 
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abnégation totale de soi dans l'oubli de toute passion et l’effacement de tout 
sexe « Au dela de la douleur et de la joie », selon les mots du sculpteur qui 
ajoutait ; « J’appelle cela le mystère de l’autre vie » ; tandis que Adams 
disait : « Pour moi c'est là cette paix de Dieu qui passe tout entendement ». 
Le mérite de cette évocation n'est pas dans l'intention qui l'anime, mais 
dans l'effet qu'elle pro- 
duit sur qui la contemple. 
La façon dont la statue 
est présentée est digne 
en tous points du génie 
qui s'y manifeste. Ense- 
velie dans le feuillage, 
difficile à découvrir, 
cachée, pourrait-on dire, 
comme le chagrin d'un 
homme fort, c’est seule- 
ment en pénétrant à tra- 
vers le temple des bran- 
chages qu'on l’aperçoit 
soudain ; et cette appari- 
tion est si saisissante, si 
profondément émou- 
vante, qu'on s’abandonne 
alors sur le siège de pierre 
qui est devant elle, 
comme devant une 
Sibylle, pour sonder son 
cœur et y chercher le 
message qu'elle apporte 
STATUE PAR A. SAINT-GAUDENS de l’au dela. Je pourrais 
(Chicago.) dire comme M. Gaston 

Migeon : « En moi per- 


sonnellement elle éveille un émoi plus profond que toute œuvre d'art 
moderne ». 


LE PRÉSIDENT LINCOLN 


Une autre production de cet annus mirabilis, est le premier des portraits 
en bas-relief de Robert-Louis Stevenson, modelé d'après nature à New-York, où 
le poète passa, se rendant dans les montagnes del’ Adirondack pour demander 
la santé à l'air des hauteurs. Une sympathie et une affection chaleureuse sur- 
git entre l'écrivain et le « sculpteur divin », comme R.-L. Stevenson baptisa 
Saint-Gaudens ; l'interprétation spirituelle que donna de lui l'artiste, sous sa 
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(Cunettere de Rock-Creek. Washington.) 
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forme définitive, devint en 1902, le monument permanent dédié au grand 

Ecossais dans la cathédrale Saint-Gilles, a Edimbourg, sa ville natale. — 
Parmi les autres portraits en bas-relief de la même époque, on peut citer 

ceux des enfants de Jacob Schiff, qui sont avec raison placés parmi les plus 


LE PURITAIN, PAR A. SAINT-GAUDENS 
(Philadelphie.) 


belles œuvres de l'artiste en ce genre, et la gracieuse effigie en bronze de 
Violette Sargent, sœur du peintre fameux. 
Le bas-relief en bronze dédié au colonel Robert Gould Shaw ! et à son régi- 


1. V. Gazelle des Beaux-Arts, 1898, t. Il, p. 139. 
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ment négre, le premier de ceux qui combattirent dans la guerre civile, beaucoup 
plus grand que les précédents, fut commencé peu après le retour de l'artiste 
aux États-Unis ; il devait y penser et y travailler quatorze ans. Cette œuvre 
est sur le « common » de Boston en face de l’ancien « State House », pour 
rappeler à jamais l’un des épisodes les plus héroïques du conflit. Le sculpteur 
s’est sagement abstenu de dévoiler les horreurs et la tristesse du sacrifice 
même ; sagement, 1l a décidé de montrer seulement la bravoure et le dévoue- 
ment des combattants, et il y a magnifiquement réussi. Celte grande plaque 
représente le chef héroïque et ses hommes comme ils défilèrent en ce lieu 
même, marchant à leur tragique destinée, exaltés, transfigurés par la noble 
cause à laquelle ils se sont voués, restituant à la phrase banale inscrite au- 
dessus de leurs têtes toute sa beauté originaire : Dulce et decorum est pro 
patria mort. 

Tel fut le résultat triomphant de quatorze années de labeur ; sans doute, 
Saint-Gaudens ne travailla pas constamment à cette œuvre, mais il ne l’aban- 
donna jamais, la gardant toujours présente sinon aux yeux, du moins à 
l'esprit, l'étudiant et la réétudiant avec une patience infinie, bien que, même 
achevée, en véritable artiste, il n’en fût pas pleinement satisfait. Dans son 
autobiographique, ils’exprime à ce sujet d’une façon significative, qui montre 
aussi avec quelle gravité il concevait sa mission : 

« J'ai été amicalement pris à partie, pour avoir travaillé si longtemps à ce 
bas-relief. Mais il m'était impossible de rendre mon idée autrement 
notamment parce que la rémunération était insuffisante. Je le dis sans 
l'ombre d’un regret ou d'un reproche ; car la somme pour laquelle j'ai 
accepté d'exécuter le monument était amplement suffisante pour assurer une 
œuvre convenable et digne de son objet. Ce fut ce que l’occasion avait 
d'extraordinaire, l'intérêt de l’entreprise et mon enthousiasme qui m’ame- 
nèrent à donner à mon travail plus d'importance qu'on ne s'y attendait. Et 
c'est pour moi une joie profonde que de pouvoir exprimer mon idée comme 
je le souhaite. Le seul regret que j'aie est de ne pas avoir réussi à tirer du 
projet d'ensemble tout ce qu'il pouvait donner, je le sens ; quoique il ait été 
réalisé en grande partie selon mes désirs, notamment en ce qui touche la 
place du bas-relief entre les deux arbres qui l’encadrent si admirablement, le 
lieu où il se trouve, si heureusement choisi, et l’architecture de la base, 
conçue et exécutée par Charles-F. Mackim. J’excuse ma propre lenteur en 
faisant remarquer que, étant donnée la durée que doit avoir son œuvre, un 
sculpteur serait criminel de rien négliger en son pouvoir pour atteindre à 
un résultat qui l’honore. Il y a quelque chose de prodigieusement irritant, 
quand ce n’est pas quelque chose de grotesque, dans une mauvaise statue. 
Elle est là, campée à la face du monde, pour y rester des siècles et des 
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or 


siècles tandis que s’écoulent les hommes et les nations. Un tableau sans 
valeur va au grenier ; les livres sont oubliés ; mais un bronze demeure pour 
Vhilarité ou la honte des foules, et pour perpétuer une de nos nombreuses 
sottises. C’est là une impertinence et une faute, et le fait qu'elle ne provoque 
pas d’émeutes prouve la merveilleuse patience de l'animal humain. Qui sait 
si quelque asile d'aliénés dans cette heureuse contrée, ne contient pas quel- 
que misérable fou, conduit là par la contemplation d'une de mes œuvres à 
moi? » 

Saint-Gaudens donne un compte-rendu extrêmement touchant de l’inau- 
guration de ce chef-d'œuvre, avec la procession des survivants du vaillant 
régiment nègre, au nombre de soixante-cinq environ, leur salut à leur chef 
et à leurs braves compagnons reproduits dans le bronze; il dit aussi ses 
propres efforts pour s’effacer modestement. « Ce fut une minute d'émotion 
terrible; mais il serait stupide de nier qu'en même temps, la tempête des 
applaudissements et des acclamations qui montèrent vers moi me fit frémir 
de Joie. » Il résume la cérémonie en des mots que nous pouvons appliquer 
à son œuvre : « Ce fut une consécration ». Ailleurs, dans une lettre, il dit, 
« Paul Dubois, le grand sculpteur français, passa quinze ans à sa Jeanne 
d'Arc. J’ai travaillé au monument de Shaw quatorze ans, et dix ans au 
monument de Sherman. » 

Ce dernier est, dans la liste de ses grandes statues commémoratives, celle 
qui vint ensuite ; il la commença immédiatement après que le bas-relief de 
Shaw eut été envoyé à la fonderie; et elle l'accompagna à Paris en 1897, 
pour figurer en très bonne place au Champ-de-Mars en 1899. Mais, avant 
d'entreprendre l'histoire de cette nouvelle statue, son chef-d'œuvre en ronde- 
bosse, comme le monument de Shaw l’est pour le bas-relief, il nous faut 
revenir un instant à sa biographie. Il avait passé à New-York dix-sept années 
remplies par un labeur incessant ; et le travail d’un sculpteur est une lourde 
dépense de force physique en même temps que d'énergie mentale et spiri- 
tuelle. Il avait produit énormément, et parmi toutes ses œuvres, nous n'avons 
pu examiner rapidement que les plus importantes. 

Le climat de cette ville est extrêmement stimulant et éprouvant pour les 
nerfs, et le bruit incessant — l'atelier de Saint-Gaudens était, peut-on dire, 
au centre même du tumulte — était une fatigue de plus pour son organisme 
délicat. Tout cela compromit sérieusement sa santé, bien que lui-même s’en 
rendit à peine compte. En dépit de ses nombreux et brillants succès il sentait 
de plus en plus le besoin de retourner à Paris, le seul endroit où 1l pût satis- 
faire la noble ambition de se mesurer avec les plus grands représentants de 
son art. Sans aucun doute, le sang français qu'il avait dans les veines, l’at- 
lirait aussi puissamment à la terre de ses origines; il aimait ardemment ce 
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Paris dont il dit un jour: « Paris est l'endroit du monde où l'on trouve 
rassemblés le plus de gens intelligents. » Ce fut donc la qu'il revint, pour y 
trouver sa récompense. Après le succès de la statue de Sherman au Salon 
de 1899, il fut élu presque à l'unanimité membre de la Société Nationale 
des Beaux-Arts ; le gouvernement lui acheta pour le Luxembourg, avec plu- 
sieurs médaillons, une réplique de l’Amor Caritas, l’ange à la stèle, objet de 
nombreuses études, et qu'il aimait tendrement ; on les lui paya une somme 
très modique, fixée par lui-même, et qu'il remboursa ensuite, selon l'exemple 
du peintre anglais Burne-Jones. Il reçut une médaille d’or à l'Exposition 
Universelle de 1900 ', au jury de laquelle il figura ; et, en outre, la croix de 
la Légion d'honneur, pour laquelle il avait été inscrit l'année précédente. 
Pour en finir avec les honneurs qui lui furent conférés, ajoutons qu'il fit 
partie de l’Académie Nationale, fut parmi les fondateurs de la Société 
des Artistes américains, et de plus, reçut les grades honoraires des Uni- 
versités de Harvard, Yale et Princeton, aux États-Unis. Il fut à la fois fier 
et, ainsi qu'il le dit dans une de ses lettres, presque honteux d'être élu pour 
succéder à Paul Dubois comme membre étranger de la Royal Academy 
de Londres en 1905; « ces choses — ajoute-t-il — m’écrasent sous un senti- 
ment d’humilité ». 

Il était, depuis sa jeunesse, un profond admirateur de Paul Dubois et 
mettait la Jeanne d'Arc de celui-ci au rang des plus nobles statues du 
monde. « Je l’admire », dit-il, « comme j’admire tous ceux qui ont accompli 
une grande œuvre, lorsque cette œuvre est le fruit d’une haute sincérité et 
d'une noble intention. » Il fut extrêmement touché par la chaleureuse cordia- 
lité du vieux maître quand ils se rencontrèrent pour la première fois en 1898. 

Revenons au monument de Sherman, la dernière de ses compositions que 
la place dont nous disposons nous permette d'examiner en détail. Ce superbe 
groupe se trouve à l’entiée du Central Park de New-York — notons en 
passant que ce n'était point le site désiré pour lui par l'artiste — et il cou- 
ronne dignement la parure que cette cité doit à plusieurs de ses œuvres. Il 
faut se rappeler que New-York, comme la ligne selon Euclide, a pour attri- 
but la longueur, mais non la largeur — ou peut s'en faut. Tout d’abord 
donc, c’est-à-dire au point le plus bas de la ville, on trouve le monument de 
Peter Cooper devant l’Institut fondé par lui et où Saint-Gaudens reçut ses 
premières leçons de dessin. Ensuite, à Madison Square, heureusement dis- 
posés, de façon à être saisis d’un seul coup d'œil, le monument de Farragut, 
solidement campé sur son piédestal, et l’exquise Diane, tournant à tous les 


1. Il y exposa les monuments de Sherman et de Shaw, le Puritain, de nombreux por- 
traits en médaillons ou plaquettes, avec la photographie d’autres ceuvres encore. 
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el 
vents au sommet de sa tour aérienne. Finalement, au haut de la Cinquième 


avenue, se dressant devant les premiers feuillages du parc, la statue de Sher- 
man, le grand conducteur d’armées, s’avancant fièrement au pas de son haut 
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destrier, précédé par la gracieuse Niké Eiréné — la Victoire et la Paix à la fois, 
qui, de sa main étendue et de son regard ardent, semble proclamer la fin de la 
lutte. Là encore, comme pour le monument de Shaw, l’âme de poète de Saint- 
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Gaudens a voulu l’adoucissement des rudes réalités de la guerre ; il ramène l’es- 
prit au bien qui peut surgir de ses cendres. Dans la silhouette qui plane au- 
dessus de Shaw, aussi légère qu'un nuage, nous sentons la « grande pitié » 
de ce cruel sacrifice, et, dans cette évocation inspirée, la fusion d'éléments divers 
qu'a produite cette lutte fratricide. C’est à peine un être réel, en un sens, 
c'est une pure vision; c'est lincarnation de la simple phrase par laquelle 
Grant résuma ses négociations avec Lee : « Que la paix soit avec nous! » 

Depuis la date où la commande lui fut donnée, il fallut onze années à 
l'artiste pour achever et exécuter cette statue; pendant près de trois d’entre 
elles, il avait été trop malade pour travailler, mais il comptait qu'elle lui 
avait coûté trois ans d’un labeur assidu. Quelquefois, à Paris, avant sa mala- 
die, il y avait travaillé toute la nuit; plus tard, tandis qu'un exemplaire 
figurait à l'Exposition de 1900, un autre était à la fonderie de cette même 
ville, et un troisième était dressé dans son atelier à Cornish (New-Hampshire), 
où l'artiste s'était retiré après la grave opération qu'il dut subir dès son 
retour en Amérique. La, il y travailla avec ses aides en plein air, modifiant, 
améliorant, et envoyant la reproduction des parties à changer à Paris, afin 
qu’elles fussent substituées aux anciennes dans le modèle définitif; même 
lorsque la statue eut été achevée et coulée dans le bronze, elle fut envoyée à 
Cornish et dressée en plein air, afin qu'il pût, par des essais, étudier le pié- 
destal, et aussi la couleur et la patine du double revêtement en or qu'il lui 
donna. Je me souviens qu'il dit à propos de cette dorure : « Je suis si 
fatigué de faire ce métier de ferblantier ! » 

L’apercu rapide que nous venons de donner comprend moins d’un dixième 
de l’œuvre d’Auguste Saint-Gaudens ; et nous avons dû passer sous silence 
bien des œuvres aussi importantes que celles que nous avons examinées : — 
le Lincoln assis, le Parnell de Dublin, le Philis Brooks de Boston, le Peter 
Cooper et la Diane de New-York, pour ne citer que quelques-uns seulement des 
monuments publics, — sans compter beaucoup de portraits en bas-relief ou en 
ronde-bosse et de nombreuses ceuvres décoralives, parmi lesquelles, en place 
d’honneur, à côté de plusieurs médailles, ce charmant Ange à la stèle qu'il 
aimait tant, et reproduisit si souvent avec des variantes. Le président Roo- 
sevelt lui donna beaucoup de fierté et de plaisir en lui demandant une série 
de projets pour les monnaies des Etats-Unis ; il vit avec grand chagrin le 
beau travail qu'il présenta, et qui lui avait coûté un labeur prolongé et 
pénible, d’abord dénaturé, puis rejeté par la sottise obstinée des hommes 
d’affaires, sous prétexte que ses pièces ne s'empilaient pas facilement. 

Le style de Saint-Gaudens est le plus difficile à définir que je connaisse ; 
il change avec chaque sujet ou chaque ordre de sujet. L’ample retombée de 
la draperie qui enveloppe la figure du monument funéraire de Mrs. Adams 
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fait partie de l'expression générale de la statue ; tout comme le mouvement 
emporté des voiles de la Niké Eiréné qui s'avance à grands pas devant Sher- 
man ; dans ces deux cas, l’effet est entièrement différent, et cependant entiè- 
rement satisfaisant. Adams disait de lui qu'il appartenait au cinquecento, et 
cela est vrai; il a reçu l'héritage des hommes de cette époque ; il est de leur 
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(Central Park, New-York.) 


sang et de leur famille ; il ne serait pas Juste de dire qu'il s’est inspiré d’eux : 
il était l’un d’eux. 

Et, cependant, nous savons qu'il eut des maîtres: nous avons son propre 
témoignage sur ceux qu'il considérait avec une admiration et un respect 
particuliers comme ses inspirateurs : « Phidias, Praxitèle, Michel- Ange, 
Donatello, Luca della Robbia, Jean Goujon, Houdon, Rude, David d'An- 


gers, Paul Dubois » et, en un autre texte, « des hommes de notre temps 
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— Barrias, Dubois, Falguière, Frémiet, Mercié, Rodin — liste glorieuse ! » 

Il leur rendit hommage & tous, apprit d’eux tout ce qu'il pouvait en 
apprendre, mais n'en copia aucun. 

Sa caractéristique en tant qu’artiste semble être la capacité de s’absorber 
dans son sujet, l'intensité de vision; les années qu'il consacra à quelques- 
unes de ses plus grandes œuvres ne furent nullement employées tout entières 
au labeur matériel de l'exécution ; il vivait avec son sujet, y rêvait, s'en lais- 
sait littéralement pénétrer; quand il voyait clairement ce qu'il voulait faire, 
la tâche devenait relativement aisée ; sa main obéissait à son esprit inconsciem- 
ment, comme celle d’un grand musicien en possession de son instrument ; 
un artiste, sculpteur comme lui, a dit que sa facilité était presque incroyable. 

Son goût était si infailliblement sûr, qu'il ne montre jamais le plus léger 
penchant à la vulgarité ; son honnetété telle, qu'il ne pouvait rien sculpter 
qu'il ne vit: mais il savait voir toujours ce qu'il y avait de plus beau. 

Dans ses bas-reliefs, il est impossible de ne pas sentir l'influence de Pons- 
carme et de Chapu; il les connut peut-être l’un et l’autre à Paris; leur 
œuvre, du moins, lui était certainement familière. 

En tout cas il appartenait à | « école du flou » ; il avait le don subul de 
fondre et de faire reparaitre ses reliefs, et le sens de l'importance des fonds, qui 
distinguent cette école. A ce sujet, on peut noter la savante simplicité avec 
laquelle il traite le détail — les couvertures du lit de son premier Stevenson à la 
cigarelte ; le pin, le banc, les coussins, le chien et le châle dans les portraits Mac 
Veigh, et d'innombrables autres accessoires dont l'insignifiance n’est qu’appa- 
rente. Les caractéres des inscriptions, si importants dans la décoration de ces 
bas-reliefs, lui donnaient énormément de peine; ceux du monument de Ste- 
venson pour la cathédrale Saint-Gilles à Edimbourg, au nombre de plusieurs 
centaines, furent modelés et effacés au moins douze fois avant que son œil 
exigeant fut satisfait. 

Le piédestal de ses statues étaient pour lui l'objet d'une étude aussi 
approndie que les statues elles-mêmes, comme en témoignent son Farragut 
et son Puritain, ou le grand exèdre dans lequel son Lincoln debout domine, 
sublime, tout ce qui l'entoure. 

Et maintenant, pour conclure, qu'est Saint-Gaudens comme artiste? Fran- 
cais ou Américain? Laissons de côté les treize premières années de sa vie, 
passées dans la maison de son père, ardemment français, qui toujours parla 
sa langue avec ses enfants, et dont le tempérament gascon, hardi et libre, 
leur fit une profonde impression. Les premiers maitres qu'il eut et pour 
lesquels il travailla six années étaient l’un et l’autre français. Puis vinrent 
dix-neuf ans d’études et de luttes à Paris et à Rome, où il vécutavec Mercié, 
Carolus Duran, Merson et autres camarades francais. De 1897 à 1900 il passa 
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encore a Paris trois années — en tout, pres de la moitié de sa vie de travail. 

Comme homme et comme citoyen, il était ardemment Américain. IL écri- 
vit, au cceur de Paris, en 1898, alors qu'il y était comblé de succès : « c’est 
une merveilleuse aventure, surprenante en bien des aspects — dont l’un est 
de me faire sentir combien je suis Américain. Je me suis toujours cru (il 
avait cinquante ans) une sorte d'être cosmopolite et amphibie, se retrouvant 
dans son milieu ici, là, n'importe où. Pas du tout: ma patrie est l’Améri- 


’ 4 Xx 2 A 
que ; c'est là mon foyer; c’est là que je veux être et demeurer. Il m'est venu 
un étrange sentiment de 


confiance, que je n'avais 
Jamais éprouvé jusqu'ici 
(et qui — 6 ironie! — 
peut signifier que je des- 
cends le penchant de la 
colline) avec une sorte de 
respect pour ce que nous 
faisons chez nous. En fait, 
jereviendraiardemment, 
passionnément patriote ». 

Que dire de l’homme 
lui-même? Nous avons 
appris beaucoup de la 
contemplation de son art, 
et l'art nécessairement 
trahit l'homme. Sa 
maxime favorite à ce 


sujet était : « Vous pou- 
vez faire tout ce qui vous 
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plait; c'est la manière de 
le faire qui compte ». 

On sent dans son œuvre sa modestie naturelle. Il ne se met jamais en 
évidence, ne fait jamais valoir sa maîtrise ; c’est toujours la personnalité de 
son héros qu'il dégage et affirme. Son vieil ami Henry Adams disait de lui: 
« Saint-Gaudens n'avait pas besoin d’encens ; il n’était nullement préoccupé 
de lui-même: la simplicité de ses pensées était extrême : il ne pouvait ni 
imiter qui que ce fit, ni donner aucune autre forme que la sienne propre 
aux créations de son ciseau. » 

Physiquement, il était grand, mince; il avait les cheveux clairs, d’un 
blond roux, et une barbe en pointe. Stevenson probablement admirait sa 
personne quand il le qualifiait affectueusement de sculpteur divin. Pour moi, 
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la meilleure description qu'on ait de lui est celle du romancier Howell : 
« Son visage respirait un charme pathétique ; on eût dit d'un grand lion 
lassé,.. » Comme chez tous les grands hommes que j'ai été assez heureux 
pour rencontrer, ce qui frappait le plus en lui était sa sereine dignité, sa 
superbe simplicité et sa modestie exquise, quasi enfantine. J'ai été parfois 
cruellement embarrassé par l'humilité avec laquelle il me demandait mon opi- 
nion sur une œuvre en cours d'exécution et la franchise, la bonne grâce avec 
lesquelles il en discutait avec moi. Je ne suis pas assez vaniteux pour supposer 
un instant que quoi que ce que je disais pût faire impression sur lui; mais 
il montrait là une simplicité, une amabilité caractéristiques et charmantes. 
Après cela il ne reste plus rien à dire, sinon qu'il gagnait tous les cœurs ; 
tous ceux qui le connaissaient, même superficiellement, l’adoraient. Le nom de 
Saint-Gaudens lui convenait : sa nature avait réellement quelque chose de sacré. 
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G. Jouveau-Dusreuiz. — ARCHEOLOGIE DU SUD DE L'INDE. 


E «Sud de l'Inde», c'est l’extrémité méridionale du Dekkan, entre la Penna 
et le cap Comorin, plus particulièrement la partie Est de cette pointe, 
où l’on parle tamoul et qu’habitent les descendants des Dravidiens. Cette 
région abonde en pagodes célèbres (Tanjore, Trichinopoly, Madoura, etc.). 
L'auteur ne s’est pas proposé de les décrire une fois de plus, mais d’expli- 
quer la genèse et l’évolution d’un art qui, selon lui, s'est développé de soi- 
même, sans aucune influence extérieure, du vit® siècle jusqu’à nos jours. 
Cet art a ses racines dans l’architecture bouddhique qui florissait dans l'Inde centrale 

jusque vers l’an 500 après J.-C., architecture qui, elle-même, combinait l’imitation en 

pierre d’ouvrages en bois avec des emprunts assyriens et perses, et des éléments dictés par 
les besoins religieux. C’est I’ «ordre bouddhique » d’Agoka, qui s’est modifié peu à peu, 
d’abord au temps de Kanichka, où il subit l’influence gréco-romaine, puis au temps des 

Guptas. A partir du vir® siècle, il existe dans le Sud de la péninsule un art « dravidien », 

dérivé mais distinct du style nord-hindou, affectionnant les étages, les pavillons, les pilas- 

tres, étrangers à ce dernier style, enfin les profils rectilignes au lieu des courbes elliptiques 
et paraboliques usitées dans le Nord. L'étude des procédés constructifs de cet art dravi- 
dien n'offre guère d'intérêt : les matériaux, les conditions climatériques perpétuèrent des 
méthodes primitives, « l’histoire de l'architecture se réduit ici à celle de l’ornementation ». 

L’ornementation dravidienne comporte bien une formule générale,’ «ordre dravidien», 
avec sa base, son pilier, son entablement, son attique. Mais les moulures, les proportions, 
les profils des différentes parties de cet ordre se sont lentement modifiés dans la suite des 
âges. De plus, certains types d’édifices, certains éléments de la pagode prédominent, se 
développent ou s’atrophient à diverses époques. De là, selon M. Jouveau-Dubreuil, la pos- 
sibilité d’une véritable histoire où il distingue cinq périodes : la période Pallava (depuis 

600 ap. J.-C.), caractérisée par les caves, les rochers sculptés ; la période Chola, depuis 

850, avec les grands sanctuaires (vimäna); la période Pandya — ainsi baptisée par l’au- 

teur — depuis 1100, où s'élèvent les pylones pyramidants (gapouram) ; la période Bija- 

nagar, depuis 1350, avec ses vastes portiques péristyles (mandapam) ; enfin la période de 

Madoura (1600), où le péristyle devient corridor. M. Jouveau--Dubreuil décrit brièvement 

pour chacune de ces époques quelques monuments typiques, selon lui « datables », qui 

servent à définir les caractères d’un style et à fixer la chronologie des autres édifices où 
apparaissent ces caractères. Je n'ai pas la compétence nécessaire pour décider si ses clas- 
sements sont toujours exacts; assurément un peu de réserve est de mise chez un profane 


1. Tome Ie : Architecture (192 p., 64 pl.); tome IL: Iconographie (152 p., 44 pl.). (Annales du 
Musée Guimet, Bibliothèque d'Études, tomes 26 et 27). Paris, P. Geuthner, 1914, in-8. 
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lorsqu'on voit le même monument (le mandapam de Vellore) placé par un grand con- 
naisseur (Burgess) en 1300 et par notre auteur en 1600; ou encore le temple de Sou- 
bramania, attribué par le même Burgess au xn° siècle, par le D" Lebon au xv°, par 
M. Jouveau-Dubreuil au xviu* ! Tout ce que je puis dire, c’est que ses démonstrations, 
appuyées par d'excellentes photographies ou des croquis schématiques, m'ont vivement 
intéressé ; tout au plus lui reprocherai-je d’abuser un peu des termes techniques tamoul, 
qui sont bien expliqués à leur première apparition, mais dont le lecteur non indianisant 
est excusable d’avoir bientôt oublié le sens : un index alphabélique de ces termes s’im- 
posait et n’eût guère grossi le volume. Quant aux appréciations esthétiques, l’auteur, 
trop modeste, se les interdit, ou se réfugie derrière une brillante page de Taine qui se 
réfère. à l’art gothique ! 

Le second volume, consacré à l’iconographie religieuse, n’est ni moins nourri ni moins 
instructif que le premier. La représentation de chaque dieu de l’hindouisme, ses attributs, 
les scènes où il figure, tout cela est réglé aussi minutieusement dans l’art dravidien que dans 
la peinture byzantine des moines de l’Athos. Toutefois ces règles ont évolué, comme les formu- 
les de l'architecture, et la fréquence de tel ou tel thème varie avec les époques. Ici encore 
on peut écrire de l’histoire d’après les monuments et c’est ce qu’a cherché à faire M. Jou- 
veau-Dubreuil en passant en revue, dans autant de chapitres, l’iconographie de Siva (dieu 
suprème dans cette région), de Vichnou, de Brahma, de leurs acolytes et des divinités se- 
condaires, éclairant, dans la mesure du possible, chaque sujet par l'analyse des légendes 
mythologiques qu'il met en scène. Comme dans la première partie, l’auteur s’abstient de 
tout commentaire artistique, mais quelques remarques jetées çà et là témoignent d’un 
sens très fin des rapports entre la nature et l’art, par exemple celle-ci : que la multipli- 
cité des membres (bras, jambes) attribués à un dieu s’observe surtout dans les scènes de 
mouvement, et que, en effet, un bras remué très vite peut nous faire l'effet de plusieurs 
bras, vu la persistance des impressions lumineuses sur la rétine. 


Le Gérant: Cu. Perir. 


CHARTRES. — IMPRIMERIE DURAND, RUE FULBERT. 


Se 


me À NW Pe <a i 
MA SAP : 
NANG 
GY 9 "5 


SON Gi os OCH 


à nn in ih L al ¢@ 

oN aR rei ||| | C. 

& Se . LAIT ES = 
~ 4 H 4 il 
Se  —  — < gg Z 4 \ 
\ 


Re 
* 4 OBJETS DART ANCIENS 
SA) ‘ on : 6 Lf. 
fal PAaVMUX Darl de Gecoralion CAmeublem ol se HD du Oe, 
NN = 
LES SS ae — a 


EE RE Sr SS Se 1) 


ROBÎN,GRAVEUR . PARIS 


GALERIE MAGELLAN, 9, rue Magellan 


CHEMIN DE FER DE PARIS A ORLEANS 


LES CHATEAUX DE TOURAINE EN AUTOMOBILE 


Quatre Circuits au départ de Tours 


En vue de permettre la visite rapide et pratique des plus intéressants chateaux de Touraine, 
la Compagnie d'Orléans organise, au départ de Tours, du 1°" Mai au 10 Octobre 1920, les 
quatre circuits ci-après : 

À — Tours, Loches, Chenonceaux, Amboise, Tours. Prix par place: 38 francs. Départ à 

{ heures. Retour vers 18 h. 45. 

B. — Tours, Villandry, Azay-le-Rideau, Chinon, Ussé, Langeais. Cing-Mars, Luynes, Tours. 
Prix par place : 35 francs. Départ à 9 heures. Retour vers 18 h. 30. 

°C. — Tours, Chenonceaux (par la vallée du Cher), Amboise (par la pagode de Chanteloup), 

Tours. 
Prix par place : 25 francs. Départ à 13 heures. Retour vers 18 h. 30. 
D. — Tours, Villandry, Azay-le-Rideau, Langeais, Cing-Mars, Luynes, Tours. 

Prix par place : 20 francs. Départ à 13 heures. Retour vers 18 h. 30. 

Location des places: A la gare de Tours; au Bureau spécial du Service automobile, 
8, boulevard Béranger, Tours; a “la gare de Paris-Quai d'Orsay ; à l'Agence de la Compagnie 
d'Orléans, 16, boulevard des Capucines, Paris, moyennant paiement de 1 franc par place. 

Départ et arrivée : Place de la Gare, à Tours. 

Pour les jours de mise en marche, consulter les Gares et Bureaux désignés ci-dessus. 


Supplément à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS de Mar 1920 


PAPETERIES °° a 


SOCIETE ANONYME 
Directeur Général: M. Charles VIGREUX (0. I. 


Papiers blancs pour écriture et édition | Papiers surglacés pour tirages en simili 


Papiers de couleurs, de couchage, buvards 
DEPOT DE’ PAPIERS D’ALFA ‘ANGLAIS, ECRITURE ET EDITION 


M: M. ROUSSEL, Chef de la Maison de Vente de Paris 


BUREAUX & CAISSE: PARIS, 19, rue des Archives. TEL. : ARCHIVES 16 


GALERIE 


BRUNNER 


L1,Rue Royale, PARIS rerAVOIR BELLES 2 BONNES DENTS 


SERVEZ- VOUS EURE LES JOURS ou 


Spécialité de ) | VIC 
TA BL E A U > A N C I E N S Le a ‘leur Antiseptique,St. Hermes, 12, "B¢Bontie: Nouvelle, Paris, 
SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER | 


Hygiéniques — Médicamenteux 


L4 
Savon doux et pur, conserve la beauté, la souplesse de la 
DO U A A D peau du visage et de la poitrine. . : ... . 2 fr. 50 


Savon surgras au beurre de cacao, pour le visage et le 


Ë R D'APPEL COMPS ET RU IE SN rece ance RP  R 2 fr. 
RARE Mer eines soaaee FRANÇAISES Savon de Panama, pour les soins de la chevelure, la barhe 
et pour Sevrasersy Gel) NE CR EP ER 2 fr. 
x Savon de Panama et de goudron, contre Ja chute des che- 
Place Vendome, 3 veux, les pellicules, séborrhée, alopécie. . . . . 2 fr. 
Tél.: Savon à l'ichtyol, contre l’acné, rougeurs, pore ete: 
Louvre 13-17 , 2 fr. 50 
Savon sulfureux, contre l’eczéma.. . . . . . . 2 fr. 
0 K J ETS D , A R T Savon au sublimé antiseptique, contre les furoncles. 2 fr. 
Savon boraté, contre urticaire, séborrhée. . . Zine 


Savon naphtol-soufré, contre pelade, eczémas. : 2 fr. 
& TABLEAUX ANCIENS | Pharmacie Vite, a Bonne-Nouvelle, PARIS 


8, place Vendôme, 8 


PEINTRE-EXPERT 


PARIS 


re ec 22 — 


Tableaux de Maitres GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


Anciens et Modernes 


JEAN ENK IRI 7, Rue Saint-Georges, PARIS 


ANTIQUAIRE-EXPERT 


ANTIQUITES ORIENTALES Edouard BOUET 


Ventes périodiques : 
(S'inscrire pour recevoir ses catalogues.) REPARATEUR DE PORCELAINES 


46, Rue de Grenelle, PARIS SEVRES, FAIENCES ITALIENNES 
EMAUX, MARBRES, TERRES CUITES 


ANTIQUITÉS PROVENÇALES 


Gravures anciennes, — Livres rares XV XVI] 
Tevet x e siecles 
ALFRED DE L’ABBAYE-EYMERIC 
51, boulevard de la Madeleine, Marseille Téléphone: 288-91 2 & 19, rue Vignon 


THE BURLINGTON MAGAZINE 


Les intéressants articles dont la nomenclature suit ont été publiés, 


avec illustrations, par 


The Burlington Magazine. On peut se les procurer au prix de publication de 7 francs franco, par 


PEINTRES ET PEINTURE 


La Ligne comme moyen d’expression dans l’art moderne, par Roger Fry. 


exemplaire. 


Les Sculptures de Maillol.. 

Paul Cézanne. 

M. Larionow et le Ballet Races) 

Vincent van Gogh. 

Les Post- -Impressionnistes. 

Post-Impressionnisme et Esthétique. 

Cézanne. 

Paysages de Mere Matthew, ; : 

La Représentation de l’École anglaise au Toure: 

Paysages de Wilson Richard. . 

Puvis de Chavannes. Cr 

Le rang de Blake dans l'art anglais. 

Portraits dramatiques. 

Alphonse Legros. 

David et ses éléves. . 

Jean-François de Troy. : 

Le Nouveau mouvement artistique ire sa relator avec 
la vie. ; 

At prehistoriqué,. 

Degas. . ARS ; 

Degas : Souvenirs. rane fe RE 

Aquarelles de Rossetti de 1857. 


R. Meyer-Riefstah] 
A. Clutton-Brock. 
Clive Bell. . 
Maurice Denis. 

Cw py olnies: 

P. M. Turner. 

(Gy ji. Islolnaes, 
Charles Ricketts . 
Robert Rosse.) 
Claude Phillips. . 
Charles Holroyd. 


Camille Gronkowski. 


Claude Phillips 


Roger Fry. 


G. Baldwin Brown . 


Walter Sickert. 
Georges Moore 
Roger Fry. 


ART CHINOIS 


Bronzes archaïques chinois. 
Un Bouddha bronze poe : 

Autel Tuan-Fang. . . . Seat 
La Sculpture Chinoise sur one à Boston. 
L'Art bouddhique en Extréme-Orient . 
Porcelaines de la Famille verte ve 
La Porcelaine chinoise Eggshell, avec marques 
La Collection de porcelaines de Chine de Richard Bennett. 
Porcelaine des dynasties Sung et Yuan. 
Sur un groupe de porcelaines de Chine. 
Origine et développement de la porcelaine de GH: 
La Littérature sur la poterie chinoise. © 
La Poterie Tang et ses dernières affinités classiques 
Le Vase avec inscription de la collection Dana. . 
Porcelaine chinoise de la collection Davies. 

Poterie coréenne de la collection Davies . 
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Depuis sa fondation qui date de 1903, The Burlington Magazine a constamment progressé dans 
l'estime du public. [| compte au nombre de ses collaborateurs les écrivains les plus compétents non 
seulement d'Angleterre, mais aussi de France, d’Italie, d'Espagne, de Hollande, de Belgique et d’Amérique 
et il est reconnu unanimement comme une des principales *evues d’art du monde entier. 


The Burlington Magazine 
For Connoisseurs 


Illustrated, Published Monthly. 


Prix net: 6 francs. 


P. M. TURNER 


109, Faubourg Saint-Honoré, Paris. 


FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN, 


LES Ces dé 


1790, Broadway, NEW-YORK 


(États-Unis d'Amérique) 


ART IN AMERICA 


Revue bi-mensuelle illustrée 


L’'anrée : 6 dollars. Le numero: 1 doliar. 


ART IN AMERICA 


AN ILLUSTRATED MAGAZINE 
PUBLISHED BI-MONTHLY 
VOLUME V : NUMBER VI 
OCTOBER 1917 


Le seul périodique en 
Amérique consacré à 
Pétude scientifique et à 
la critique d’art. Il offre 
les dernières conclusions 
des plus grandes autorités 
vivantes, en articles fon- 


recherches | re] 


contenant 


dés sur les 
originales et 
de nouveaux renseigne- 
ments de réelle valeur. 
La plus pratique, la meil- 
leure revue d’art publiée 
en Amérique. 


PUBLISHED BY 
FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN 
1790 BROADWAY, NEW YORK, NY 


PEINTURES VENITIENNES EN AMERIQUE 
par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4°. Frontis 
hors texte. Nee 


ice en photogravure, 1:0 planches photographiques 
s dollars, franco: ÿ d. 20. 

« L’un des ouvrages les plus significatifs de critique reconstitu- 
tive parmi ces dernières annces sur la peinture italienne. » 
(The D'al.) 


Essais SUR LA PEINTURE SIENNOISE 
par BERNHARD BERENSON 

Petit In-4°. 

hors texte. Net: 


Frontispice en photogravure, 64 planches photographiques 
4 dollars, franco: 4 d. 15. 

« Il a le don, comme un véritable maitre, de donner de l’esprit 
et du ton à tout ce qu'il écrit. » (New-York Times.) 


CoLLECTION DES ARTISTES AMÉRICAINS 


Volumes soigneusement imprimés sur papier à la forme, richemen tillustrés 
de planches en photogravure. Tirage limité Prix en dollars 


ALEXANDER WYANT, par Eliot Clark. $2.50 
WINSLOW HOMER, ae Kenyon Cox. 1 outs O7 5 0 
GEORGE INNESS, par Elliott Daingerfield. . Pree eo ni 
Homer MARTIN, par Frank J.-Mather, Ji: CORP TORSO 
R. A. BLAKELOCK, par Elliott Daingerfield. . Peres 8 10). 0) 
CINQUANTEMPEINTURES de” {mess |) e0 ene 2 0) 
CINQUANTE-HUIT PEINTURES de Martin.. tate © ROW 
SOIXANTE PEINTURES de Wyant (sous presse). . . . 20 » 
ALBERT P. RYDER, par Frederic Sherman. . . . . . 15 » 


PEINTRES AMÉRICAINS 


D'HIER ET D’*AUJOURD’HUI 
par FREDERIC F. SHERMANN 
In-12. Frontispice en phologravure et 30. planches photographiques. 
Neo rancorerTPE OO: 
« Lumineux et bien écrit. Intéressant pour l’artiste et l'amateur. » 
(Cincinnati Enquirer.) 


PAYSAGISTES ET PORTRAITISTES 


Dp AMERIQUE 
par FREDERIC F. SHERMAN 
In-12. Frontispice en photogravure et 28 planches photographiques 
Net: 2 dollars, franco; 2 d. 10. 
« M. Sherman s’attache au sens spirituel et intellectuel des 
œuvres. I] nous aide à en reconnaître les beautés et à pénetrer le 
sent ment des artistes. » (Detroit Free Press.) 


Les DERNIÈRES ANNÉES DE MicHEL-ANGE 
par WILHELM R. VALENTINER 

In-8°. Illustré de planches en collotypie. 300 exemplaires sur papier à 

la forme. Net: 6 dollars. 


« Personne n’a fait revivre à nos yeux, à un tel point, le mysté- 
rieux géant de la Renaissance. » (New-York Times.) 


INITIATIONS 
par MARTIN BIRNBAUM 
In-8°. Illustré, à tirage limité. Net: 5 dollars, franco ; 5 d. 15. 
€ C’est un plaisir d’être mis au courant des dernières nouveautés 


par un guide qui sait éviter le p{dantisme et garder la mesure. » 
(The Review.) 
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